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A MONSEIGNEUR.
LE M A R QJJ 1 S

DE PUY Z-IEULX,
Chevalier des Ordres du Roi»

LIEUTENANT GENERAL
de les Armées , Confeiiler & Etal or-

dinaire, Gouverneur d'Huningue
,

Grand Baillif& Gouverneur d'E-
pernay , ci devant AmbaiTadeur de
SaÀlajeftécnSuiffe.

MONSEIGNEUR,

IL eftbienjuftequejevous marque met

reconnoijfance par tout ce qui peut:

dépendre de moi ; car que ne vous dois je
point ? Vous avez eu la générofité de

me prendre auprès de vous il y a plus de

dix ans, dans un temps, ou tout jeune

encore, j'étois prejque incapable de

vous rendre aucun jervice. Vous m'a-
vez formé aux affaires avec une pa-
tience dont il n*y avoit qu'une bonté

ëujjî grande que la votre qui pût être

capable. C'eft dans le cours de ces mê-

mes affaires , MONSEIGNEUR,
* 4 que
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que faï eu tout le ïoifir d'admirer la

force de votre efprit , la folidité de vô-

trejugement Jajuflejfe& la profondeur

devos vues Parlerai je de vos dépêches

à la Cour
, fi pleines de feus, fi abon-

dantes en expedienspropres à concilier

les intérêts les plus rppofez? Le récit
,

ou fi
l'on veut , l'hijhire que vous avez

compofée de certaines Négociations dif-

ficiles que vous avez eu à foutenir ^ eft

un ouvrage qui ne verra pas fi-tôt le

jour: mais s'il arrive jamais que le

Public en foit enrichi, de quelle inf-

truâîion ne fera-t-il pas pour tous ceux

qui à l'avenir
, feront employez dans

les Ambaffades ? Enfin permettez-moi

de le dire ici. Si la Comédie quejeprens

la liberté de vous offrir a eu quelque

fuccês , j'en fuis redevable unique-

ment à tout ce que je vous ai entendu

dire de beau , de jufie & de précis
,

lors qu'il vous a plu de traitter devant

moi les matières d'efprit. Ne dédai-

gnez pas , MONSEIGNEUR , cette

forte de gloire ; elle vous efi cow?iw
ne avec ce qu'ily u de plus grands Hom-
mes dans l'antiquité i & après tout

elle n'ôte rien à celle que vous vous êtes

aujfî acquife dans les armes. En corn-

lien
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Yien de Sièges , de Combats , de Ba-

tailles vous étes-vous trouvé? Vous en

portez en plus d'un endroit de votre

corps les marques glorieuj'es. Et nefait-

on pas (ce qui vaut Jeu/ un éloge) que

ce grand Capitaine, comparable aux

Cefars & aux Scipions , lefameux Vi-

comte de Turenne , vous avait donné

toute Jon ejlime & toutefa confiance?

Si bnn qua l'exemple de ce Héros 9

vous avez trouvé le fecret d'allier

deux talens fort oppojez.; celui de la

fageffe & du flegme dans les affaires

politiques , celui de la hardieffe &' de

l'aéïivité dans les aéîions militaires. Ce

n'ejl pas tout ; & corn mefi le Ciel avoit

pris à tâche dt vous combler des plus

précieux avantages , vous vous trouvez

environné de lafawïlle du monde la plus

fpirituelle : la raifon, le bonjen s
y
legoâg

fiïr& exquis
,
font le caracJére parti-

culier de toutes les perfonnes qui la corn-

pofent. Pour moi, qu'une certaine def-

tinée conduifoit à devoir un jour amu-

fer le Public
,
j'ai beaucoup à me louer

de celle qui ni*a attaché à une Maifon

telle que la votre , où fe trouve dans

le degré le plus excellent , tout ce qui

fouvoit m'apprendre & à bien pejifer

&
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tmoK '"'"'? Ma,s
>
M0NSEI-

'U«fi>eb„m,Ue, «reformer fefprHx

coufiderable) « Jeformer le coeur. Et

bon

,

e ,(droiture, de probité, de de-
finte, cf.mc„t , ,„ „„ mot de (Wfl ,_
tes de vertus, quiéclattent& en vous&
J«»s y paruàper en quelque forte
Jans au,noms concevoir le défi, de fe
réglerJur défi parfnts mode/les » L
Sj"*>-ofite & la grandeur j fde qualité*

qui vous font naturelles à

\"'H«njque les vôtres; vousnegoi

lou t vér!t^Joye, que lorfquevou rend.* un bommt hlreuxfu
PrZ e""e e"fi" acheve * "«•
tonne,- „ ^ ^
wcl,„attons ejhmables.

Auffi èft-Ucra, au ayant compofé mon ouvrage

de Martre,
fif„ges , fM eu fih d

TJ'T: ***** bW* !» t»deur\

Zele'ÏY"'
"'&"&*-* voir,

t«c le Pubhç a beaucoup goûté cette
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manière d'écrire. En effet , MON-
SEIGNEUR, U Comédie

,
qui n>efl

faite yne pour inftruire
, p tut parfaite-

ment bien trouver le fecret de plaire
,

fans rien dire qui puiffe trop allarmer
les oreilles chajles : & c'e(i de quoy

,
a mon avis

, on nefauroit avoir trop
de foin de la purger. Il ne me refteroit
aprefent\ pour finir cette Epître dé-
die atoire

,
qu'a parler de la noblefe de

votre Race, qui depuis plus de" cinq
cent ans s'eft difiinguée dans les plus
grands emplois-, qu'afaire mention de
tant de grands Perfofwages qu'elle /t

portez. Mais qui Jait mieux que vous
que la Sohleffen'ayant d'autre origine
que la vertu, c'eft par la vertu toute
Jeule qu'elle fubfifie ? Deforte que vous
ne pouvez/apporter cetteforte d'éloge,
qui ne Jefait d'ordinaire que pourfa-
*yf™'e la vanité de celui a qui on Pa-

ffî' ^C me c(mîenterai donc de voui
ajjûrer que ma reconnoiffance efl égale
flux obligations queje vous ai ,& queje
Jtiis avec un reJpecJueux dévouement

,

MO NS E IG N EU R,
Vôtre très-humble & très-

obéi (Tant fervireur,

NEWCAULT D£STOVCH£S,
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LEANDRE, Amant de Julie,
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LE CURIEUX
IMPERTINENT.

C M e m I E.

ACTE I.

SCENE PREMIERE.
DAMON, CRISPIN.

C R I S P I N.&&&K par ma foi , Monûeux, je ne vous

SiogS comprens point,

J^iJgjEt je veux, s'il vous plaît, iaifonnet

^?$ ^ ûr cc Poict :

Au milieu de l'hiver vous fortez de la Ville

,

Pour vivre à la campagne,& pour être tranquile 5

Puis à peine arrivé , vous regagnez Paris.

D'un fi prompt changement qui neferoit furprisJ

U A M O N.
Ce voyage, Crifpia, nedoitpastefurprendxe,

Je reviens à Paris par l'ordre de Leaudre j

Cv toute* qu'il foyhaitte eftuûoidjç poux moi,
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ït de lui pbire en tout je me fais uneloi.

Xj fais qu'unis tous deux d'une amitié parfaite. .,

C 1U S M N.
Kous voila donc ici parce qu'il le (ouhaitte ?

D A M O N.
Tu l'as dit.

C_P. I S P I N.

J'ai , McnfieiUjqudque petit foupçon,

De grâce aprenez-tuoi u j'ai tort ouraiion.

Je crois fans vanité n'être pas une bête

,

Et lorlque )e me mets certaine choie en tête...

Vous êtes amoureux, ou je (vus fort trompé.
D A H O N.

Comment ?

C R I S P I N.

Quand vous étiez tout entier occupé

Du deffein d'ailurer le bonheur de Leandre

,

Et d'engager Geronte à l'accepter pour cendre,
Le vieillard retufoit, vous contentée joyeux
Vous reveniez les foirs affable , gracieux ;

Crifpin , me difiez-vous avec un air paifible,

J'ai perdu tous mes foins ,Geronte eft inflexible.

D A M O N.
D'accord.

C R I S P I N.
Après cela lorfque fur fon efprit

Vous eûtes pour Leandre acquis quelque crédit,

Je vous vis tout d'un coup trifte, mélancolique,
Brutal , ôc fourfettant vôtre cher domeftique

,

Tour ce que je failois éroit toujours mal fait

,

Et jamais de mes fo ins vous n'étiez fa tisfait.

Je me 4ifois tout bas: il en tient notre maître,

De Julie amoureux il n'ofe le paroîtie?

Ses foins près du vieillard ont du fuccès enfin,

Et voila le fui et qui cabfe fon chagrin.

D A M O N.
Tout ce que tu difois étoit trop véritable.

Julie avoit'furpiis. . .

G R I S F I N.

Morbleu qu'elle eft aimable ï

Sa
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5

Sa fuivante Nerine eft bien aimable aufïl !

Mais pourquoi, s'il vous plait, levcnons-novs ici!

Ayant fiit tant d'éforts pour vôtre ami Leandre,
Jufques après la noce il vous faloit attendre.

D A M O N.
La noce eft différée encor de quelques jo.irs

,

Et je fens que mes feux vont reprendre leur cours.

Je ne puis t'exprime! jufqu'O vamafurprife,
Leandre m'a mandé de venir fans remife.

Nos amans font brouillez, ii n'en faut point douter^

Si j'en cro is ma foibleffe il en faut profiter.

Mais, Crilpin, je perdrois plutôt cent fois la vie

,

Que de faiie à Leandre aucune perfidie.

C R I S P l N.
Bon,mourir quand on a fi long-temps combattu !

Oh pour moi je fens bien que j'ai moins de vertu.

Nerine m'a donné vivement dans la vue

,

Si-tôt que je la voisjemefeusl'ame émue ,

Je ne m'en Cîche point. Loli ve eft mon ami :

Mais le diable , Monfieur, n'eft jamais endormi i

Et fi Net. ne veut, ma foi, quoi qu'il arrive,

Malgré notre amitié je (uplante Lolive.

D A M O N.
Pour ton compte , Crifpin , fais ce que tu voudras

,

Mais de tels procédez ne me conviennent pas.

Pour m'eclaircir de tout je vais chercher Leandre,

Tu peux m'attendre ici je viendrai te reprendre.

SCENE II.

M
C R I S P I N /«*/.

On maître eft fcrupuleux très exceflivement,

Moi je n'y cherche point tant de rafinement,

SCE-
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SCENE III.

JULIE, NERINE, CRISPIN.

JULIE.
s~\ 'Je vois- je?V^ NERINE.

C'eftCrifpin!

CRISPIN.
C'eft lui-même en perfonne.

Très- humble feiviteur. Bonjour, belle friponne.

JULIE.
Ton maître eft- il venu?

CRISPIN.
Nous venons d'arriver:

Mais il cft bien furpris , il croyoit vous trouver

Mariée à Leandre , ôc je penfois de même.
NERINE.

Vous vous trompieztous deux , &. .

.

JULIE.
Ma joye eft extrême

,

D'apprendre que ton maître arrive en ce moment,
Crilpin , va de ma part lui faire compliment

,

Dis- lui que je l'attens avec impatience.

CRISPIN.
Je m'en vais l'avertir en toute diligence.

SCENE IV.

JULIE, NERINE.
NERINE.

"C Nfln vous le voyez , chacun eft étonné
x-1 Que vôtre hymen encor ne foit pis terminé
Quel étrange amoureux que vôtre beau Leandre !

C'eft lui qui doit preflçr.ç'eft lui qui fait attendre,

Et
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Et depuis plus d'un mois que cet amant ch eri

Vous eft pa: bon contrat engagé pour raid,

Lorfque rien ne s'oppofe à vôtre mariage,

Il ne profite point d'un pareil avantage ?

Q^uattend-il, k'il vous plaît? Je vous dis en un
mot,

Qu'un smant qui diffère eft iufidelle ou fot.

JULIE.
11 m'a dit Tes raifons dont je t'ai fait miftére,

N £ R I N £'

ïn êtes-vous contente ?

Oui.

NERINE.
Je dois donc me taire ,

Et croire après cela que Leandre fait bien,

Quoique j'en doute fort je ne réplique rien,

En tout ceci pourtant je fuis intereflée.

Et de conclure moi je fuis un peu preflee.

Le maître eft vôtre amant , le valet a ma foi

,

Le délai vous convient, il me déplaît à moi.

JULIE.
De femblables difcours choquent la bienféance

,

Nerine , fonge au moins que ton impatience

Fait tort à nôtre Sexe , & blefle la pudeur.

NERINE
Chantons. Depuis long-temps je fuis fille d'hon-

neur,

Et je comprens fort bien qu'en fait de mariage

La plus impatiente eft toujours la plus fage.

Mais ne conteftons plus , dites moi feulement.

Ce qui porte Leandre à ce retardement.

JULIE.
Tu l'aurois pénétré il tu pouvois comprendre
Jufqu'où va pour Damon l'amitié de Leandre.

Il m'a donc conjurée au nom de nôtre amour
D'attendre que Damon fût ici de retour

,

Afin que cet ami dont les foins & le zèle

Ménagèrent, dit-il, une union fi belîe,

Reçût de lui, de moi, ces marques d'amitié,

A3 NE-



6 Le Curieux
N E R 1 N E.

Ce font làfesraifons!

JULIE.
Oui.

NEB.1NE,
Cela fait pitié.

Peut on fe contenter d'un prétexte fi fade ?

Je crois que le paiwe homme a le cetve.tu malade.

Ouï, depuis quelques jours je vois 1rs yeux ha-

gards.

Le tremble eft répjndu dans {es brufques re>

g^ds :

Il rêve inceflemmehi , ileftquinteux, bizarre,

Je trouve auprès de vous que fon efprit s'égare.

D'où vient donc qu'il paroît fi trifte & fi diftrait ?

Ne le repent-il point du marché qu'il a fait'.

JULIE.
Me preferve le Ciel d'avoir cette penféc.

NER1NE.
De Ces lottes raifons je fuis bien offenfée.

JULIE.
Ceflfe de le blâmer, & calme tes efprits,!

Tu vois que Damon vient d'arriver à Paris.

N E R I N E.

Il ne me faut donc plus pour me tirer de peine,

Que voir auffi Lolive arriver de Touraine?

JULIE.
Il ne peut pas tarder.

N E R I N E.

Non, depuis quinze jours

Qu'il eft parti d'ici pour s'en' aller à Tours...

JULIE.
Crois qu'il fera dans peu de retour.

N E R I N E.

Je refpire.

Maisencor, s'il vous plait, j'ai deux mots à vous
dire.

Quand Leandre fera devenu vôtre époux,

Nous emmenera-t-il en Province? entre ncus,

J'aimerois beaucoup mieux demeurer toujours

flic Que.
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Que de quitter Paris; 5c Ci vôtre fouille

M'en crove

JULIE.
Sur c^ point ru peux te r '.durer,

Car Leandre à Paris doit toujours demeurer:
lit comme il eft fort mal a/ec la belie-mere

,

Il s'établît ici psr l'ordje de for< p-re,

Sa Cinrge eft achetée, il doit inceflàmment, .,

N £ M N E.

Charge de Confeiller?

JULIE.
Oui.

NER1NE
Pour moi franchement

Je fouhaitteroisfort qu'ilfût homme d'epee

,

Et vous penfez de même , ou je luis fort trompée;

11 fera, ie l'avoue, un joli Mag'ftrat:

Mais, Ma-riame, un plumet lied bien mieux qu'un

rabat :

OuS , fans doute , un plumet a toute une autre

force ,

Et pour prendre les cœurs c'eft une deuce amorce.

JULIE.
Je vois venir Lcandre.

N E R I N E.

£t Damon avec lui.

Quel bonheur fi Lolrve arrivoit aujoui'nui l

SCENE V.

JULIE, LEANDRE , DA-
MON, NERINE.

VOila ce cher ami qu'enfin ie vous ptefente ;

Quoi qu'il ait peu' tarde j'aiiourïert del'at-

- tente

.

A a Tout
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Tout prêt par ion retour de me voir vôtre époux....

JULIE.
Leandre, ce retour me charme comme vous;

Vous avez fui mon cœui m» droit 11 légitime,

It toujours pour Damon j'ai fenti tant d'efti-

me,
Que de vos fentimens je me fais une loi,

Et qu'avec grand plaifir ici je le revoi.

DAMON.
Combien dois- je chérir l'amitié de Leandre,

Qui m'attire un accueil que je n'ofois attendre?

Heureux que mon retour ferre enfin les doux
nœuds

D'un hymen , ardemment fonhaitté de tous deux.LEANDRE à Damon,

Juge par fa beauté de mon impatience.

N E R 1 N E.

Et pourquoi donc d'un autre «tendre la prefence ?

JULIE.
Tais-toi, Ncrine.

N E R I N E.

Oh non , vous fouffrire-z qu'ici

Après, vous à mon tour je le harangue suffi.

à Damon.

Soyez le bien venu du fond de la Champagne j

Vous avez un peu tard quitté vôtre campagne,
Et pour bonnes raifo»s j'aurois fort louhaittc

Que de vous rendre ici vous vous fuffiezhâtéi

Et Madame, de qui la pudeur eft extrême,

Le fouhaittoit autant, 5c peut-être plus même.
JULIE.

Depuis un certain temps elle perd la railon.

N E R I N £.

Chacun fait ce qu'il fait, ie parle fans façon,

Et je me pique en tout d'être fille fincére.

J U L 1 E a Leandre.

Je m'en vais annoncer fon retour à mon père.

DAMON.
Je vous lui pour avoir l'honneur de l'embniTer.

*CLN£
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SCENE V r.

LEANDRE.DA M O N.

LEANDRE retenant Détmm.

T E bon homme eftiorti, rien ne don te prefTcr.
*- D A M O N.

Mais ne la faim point?

LfiANORL
Elle nous en difpcnfe,

Et je te veux , ami , faire une confidence.

D A M O N.
Son bon cœur, fon efprit égalent fa beauté,

Et lien ne doit manquer à ta félicite.

LEANDRE.
Ecoute-moi , de grâce , ôc tu pourras connoitre

Qli'il ne faut pas juger fur ce qu'on voit psroitre.

Tu vantes mon bonheur, & je fuis malheureux.

D A M O N.
Toi ? lorfquc tout confpire a contenter tes vœux?

LEANDRE.
Tu le crois. Mais apprends combien je fuis à

plaindre.

D A M O N.
Comment ï

LEANDRE.
Connois mon mal , il n'efi plus tems de feindre:

Mais ne me blâme point, 6c que ton amitié,

Loin de me condamner, me regarde en pitié.

J'ai beloin de tes foins ôc de ta complaifance.

]\i de mortels chagrins.

D A M O N.
Tu m'as fait une offenfe,

Et ta letrre auroit dû m'en marquer le fuier.

Mais de ces noirs chagrins enfin, quelelti'ob'et?

LEANDRE.
Je luis jaloux,

As D A-
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D A M O N.
Jaloux !

L E A N D R. E.

Ouï jaloux comme un diable,

D A M O N.
De qui?

LEANDRE.
Du monde entier.

D A M O N.
Le trait eft admirable :

L E A N D & E.

Je fuis fur d'être aime:mais je tremble qu'un jour...

Souvent le marriage eft la fin de l'amour :

Les femmes, tu le fais, fontfoibles, inconftantes,

On en voit tous les jours cent preuves éclatantes,

J'en fuis frappé, je crains. .. je mourrois de dou-
leur ,

Si je tombois, ami, dans un pareil malheur;
Car enfin , mépiifant la comune méthode,

Je veux aimer ma femme, & l'aimera ma mode 3

l'en veux en même temps être amant & mari,

Mais, suflî j'en veux être également chéri.

tour fatisfaire donc à ma delicatefie ,

Te pretens de Julie éprouver la rendreflej

Avant que 1'cpoufer je veux être certain

Que tout autre que moi l'adoreroit en vainj

Que les plus grands cftoits d'une ardente pou:-

laite j

Que le brillant éclat du plus parfait mérite ;

Qu'en un mot il n'eft nenqui lapuiiTeen^er,
Maigre le goù.duiîecle, au plaitir de changer.
AlTnié dâ l'on coeur, dès demain je l'épouîe:

Incertain, je me livre à mon humeur iilo e,

Point d'hymen. Aide- moi dans L'exécution

D'un pro et dor.t dépend ma fatisfattion ,

Mon repos, mon honneur.

D A M O N.
Ah que v>ns je d'entendre

Qnç dis-tu que vea*- tu : qus faut-il entrepiendie

LE AN-
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LEANDRE.
l-l me faut un ri val 3 Se pour un tel emploi
Kcnùfti! pas permis de te choilîr, dis moi?
Sur tout autre que toi fans être téméraire,

Puis- je me tepoler du foin de cette affaire î

En mérite, en vertu tu n'as gueres d'égals

Et quand ma jâioufie en toi prend un rival,

Je prefente à Julie un moyen infaillible

D'éprouver que Ion coeur pour moi feul eftfun-

fiblc.

Si près d'elle tes foins ne trouvent point d'accès,

Je craindrai peu qu'un autre ait un meilleur (ac-

cès.

Feins donc d'être charme des bcautezde Julie.

D A M O N.

Moi je feconderoib une telle folie?

Quitte, mon chet ami, ce bizarre delTein.

LEANDRE
Tour m'en faire changer ta parlerois en vain.

D A M O N.

Je ne puis t'exprime! l'excès de ma furptife,

Fouillis, il tu le veux, (ans moi tonenrrepriie :

Mais ne prefurne pas que j'en lois de moitié,

Quelques droits que lu: moi te donne l'amitié.

Ces droits, mon çhèi Leandre, ont des bornes
preferires ;

Vouloir ce que tu veux, c'eft palTer les limites.

LEANDRE.
Tu me refufes :

D A M O N.
Ouï ,

pour ne te pastrihi.-,

Notre amitié m'engage à te defobeir.

LEANDRE.
Chznfons.

D A M O y.

Je te dis vrai.

LEANDRE.
:,.

.

D A M O N\

Sur le mariage

A 6 Voici
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Voici tout ce que doit penfer un homme fage.

On peut s'en trouver mal, on peut s'entrouvtt

bien :

Mais du refte il ne faut s'embarafler de rien

,

A tout événement s'attendre lans rien craindre,

Et (Ile malheur vient, lefouflfrir (ans fe plaindre.

L E A N D k E.

La maxime eft fort belle, & j'en fais fort grand

cas;

Je crois en temps 5c lieu que tu t'en ferviras:

four moi qui n'en veux point, Darnon, jet'ea

conjure

,

Sers- moi.

D A M O N.
Me crois tu donc capable d'impofture?

Qui moi? j'irois d'un ton fauflement langoureux

Feindre que ta MaitrelTe eft l'objet de mes vœux.?

Non. A tous mes drfeours la vérité prefîde,

Je ne veux point pafler pour un ami perfide».

Et que diroit Julie apprenant mon amour

,

Quand je la preiTetois fur un tendre retour?

Je fuis lui que mes foins ne pounoient rien fur

elle ;

Qu'elle mourrok plutôt quedet'etre infidelle.

Mais enfin fuppofons que fenfible à mes vœux,
Son cœur pût balancer à choifir de nous deus,
Que ferai je peur lors? dis-moy, te trahirai-je:

Et quand je le voudrai, Leandre, lepourrai-j'e?

11 faudra donc paroître, au moment d'être aimé,
Trahir le même objet dont je femblois charmé ?

Quel procède honteux !

LEANDRE.
Si Julie eft confiante

Mes vœux feront remplis ,
j'aurai l'ame contente-

;

Si fon cœur peut changer» je perdrai fans douleur

Vn infidelle objet qui feroit mon malheur.

D A M O N.
Cela tournera mal. De ce que tu médites

Axai
, pour toi

, pour moi j'appréhende les fuites.

LEAN'



Impertinent, rj
L E A N D R E.

Oh ventrcbleu, (feft trop railonner fur ce point;

Je vous crus mon ami , mais vous ne l'êtes point.

Quoi , loin de vous prêter à guérir ma foibleflc. .

.

D A M O N.
Tu le veux donc, jetede au dèfii qui tepreflèj

Je vais pour te fervir employer tous mes foins ,

Je n'épirgnerai rien : mais fouviens toi du moins
Des errons que j ai faits pour fauvet à Julie

Cette outrageante épreuve ou 1a met ta folie.

Tu devois l'époufer quand je ferois ici,

Tu ne peux de longtemps peut-être être éclairri.

Sur q^el prétexte encor ptetens-tu qu'on dif-

fcre?

L E A N D R E.

Comme depuis long temps je médite l'affaire a

Lolive s'eit charge. .

.

D A M O N.
Lolive eu du fecret?

Il eft en bonnes mains.

L E A N D R E.

Ouï , Lolive eft diferer,

Mous avons feint tous deux qu'un petit herirage

L'obligcoit d'aller faire en Touraine un voyage
Le beau père futur lui-même s'eft chargé

De venir du valet demander le congé.

Pour quinze jours au plus je l'ai donné fans

peine.

D A M O ».
Que diable produira Ion voyage en Touraineï

Ton père le voyanr prendra quelque fouci. .

.

L E A N D R E.

. 11 ne le verra point; car Lolive eft ici.

Chaché dans un fauxbourg où. nul ne le rencontre

,

11 attend le moment qu'il faut qu'il fe remontre.
Et je viens dans l'inftant de le faire avertir.

D A M O N.

Je ne vois pas à quoi cela doit aboutir.

L E A N D R E.

Xatieoce, attendons.

A ? DÀ>
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D A M O N.

Quelqu'un vient.

LEANDRE.
C'eft Lolive.

SCENE Vit
LEANDRE, DAMOn, LOLIVE en

bottes avec un fouet à, la main»

LOLIVE à Daman.

VOuî voila de retour, il eft temps que j'arrive.

J'ai bien fait du chemin pour regagner Paris.

À Le:.

La Touraine eft, Monfieur, un excellent païs :

J'ai vu Ta vos parens, vos amis, vôtre père,

Et rendu vos devoirs à vôtre belle-mere,

Qui vous aime. .

.

D A M O N.
Paflbns deiius h parenté.

L O L IV E.

Pour un Ci long trajet me fuis-je allez crotté?

LEANDRE.
Geûe de badiner , &c fonge. .

.

LOLIVE.
Laiflcz faire.

T':ndonue rai, Monfieur, àgatderaubeau-oete,

Et comme à s'attendrir par un récit touchant ,

Le bon homme toujours eut beaucoup de pen-

chant ,

J'en ai tenu tout prêt un tout plein d'énergie.

LEANDRE
Mais ne va pas lâcher quelque trair de folie,

D'extnvag^ns difeours ne prennent point les

genij
Geronte quoique fnnple eft homme de bon fens.

LOLIVE.
Et Lolive, Montreur, eft il donc une bête?

LaiHez-
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Laiffez-moi , s'il vous plaît, n'en faire qu'à m.5

tête:

Jefai iî bien mentit qu'on ctoit que je dis vrai,

Et l'on approuvera vôtre nouveau délai.

On vient. C'eft le bon homme: allez tous deux

m'attendre.

I

SCENE VIII.

GERONTE, LOLIVE.
GEHONTE, far.s voir Lolive.

L eft donc levenu cet ami de mon gendre î

Ali noi-s allons enfin marier nos amans.

Corbleu j'y déferai mieux que nos jeune? gens:

Je luis comme j'étois dans ma verte jeunefl'e,

Toujours la jambe fine, un ait,unefoupieiTe. .,
Loltve fait claquer fon foiiet.

Ah Lolive, c'eft toi ! te voila donc ici?

LOLIVE.
Vous m'y voyez, Moi;iieur, je vous y voisauffi.

C'eit vous-même fans doute, Se peudant mon
voyage

Vous n'avta point changé nid'air, nidevifagej

Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien

porté. GERONTE.
Te le difoisi je fuis en parfaite fanté.

LOLIVE.
C'eft fort bien fait à vous , &c ma joye eft extrême

Que vous vous portiez bien , 6c que je fois de

même:
Je po mois même encor vous palier là-deffusj

Si j'avois leuiement le quart de vos ecus.

GERONTE.--
Laiffons la ceclnp.tre, ôc parlons d'autre affaire*

LOLIVE.
De ce que voas voudtez ; il faut vous fatisfaire.

G E-
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G E R O N T E.

Hc bien ton héritage, en es-tu content
L O L 1 V E.

Ma Vieille tante aimoit un beau jeune fripon
Qui Te prévalant trop d'un pareil avantage,
Pendant ma longue abfence a mangé l'héritage
Et n'ayant p'us d'argent, ni dequoi fe nourri/,
La bonne femme a pris le parti de mourir:
On a mis le feelie. Frocureur, CommiiTaire,
Et Notaire appeliez pour faire l'inventaire}
Comme on n'a rien trouvé , vous comprenez fort

bien

Qui de rien ôte rien , Monfieur, qu'il relie rien
G E R O N T E.

Le fait etl clair. Dis-moy, le père de ton maître,
Nous avons dès long-temps l'honneur de nou<

connoitre.

Tu l'as vu.?. Mais d'où vient qu'aux lettres que
j'écris

Il ne répond plus ?

L O L I V E.

, « , . ,

(̂ ° l vous cn ^es furpris ?

11 eft bien en état. .
, Chez lui plein d'ailegrefle

J'arnvois tout botté. Quels objets de trifolié '

J'y trouve un jeune fat fuppôt de Galien
G E R O N T E,

Va Médecin;5

L O L I v E.

,

Suivi d'un vieux Chirurgien
Qu efcortoit un troifiéme à face débonnaire,
Et qu'on m'a dit depuis être l'Apoticaiie.

G E P. O N T E.
La fin de tout.

L O L I V E.
La fin ? Je n'y faurois fonger

Sans me fentir le coeur. . . Je vais vous affliger.
G E R O N T E.

Tu me donnes déjà de teiribles allumes.

L O-
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L O L I V E.

11 ne tiendroit quà moi de répandre deslarmcsj

Car je fuis fi rouché que je me fais pitié ;

Quand j'aime, voyez-vous, je crevé d'amitié s

Et il l'on dit que non , on me fait injuftice.

GERONTE.
Ces digrefïîons-là me mettent au fupplice.

Veux-tu bien achever? Dis donc à quel dcflete

Venoit l'Apoticaire avec le Médecin ?

Etoient ils appeliez pour quelque maladie^
L O L I V E.

Ils venoient s'excrimer contre l'apoplexie,

Dont Monfieur Lyfiaion fortement tourmep-
té...

GERONTE.
11 eft mort ?

L O L I V E.

Non, miracle! ils l'ont refiufcite':

Mais le hazard fouvent lupplée à l'ignorance.

Le bon homme à la fin a repris connoifiance ,

M:is G foible, fi pâle, & û défiguré,

Qu'on l'eût pris pour un mort fraîchement cte-i

terré,

GERONTE.
Le pauvre homme !

L O L ï V E.

Aufli tôt qu'il m'a pu reconnoîtrej

11 m'a dit avec peine: Eh b-.m que fait tonmaîtrtr

Ce coup fi peu preiu ne m'étonneroït pas,

6; jf pouvois, mon fils, expirer dans tes bras.

11 m'embrafloit alors croyant tenir Leandre.

Je ne ie verrai plus, difoit-il d'un air tendre,

Ji ne puis Cefperer d.\ns Pétai où je fuis.

GERONTE pUtirant.

Ah!
L O L I V E.

Daignez m'écouter.

GERONTE.
Helas ! je ne le puis *

La douleur me faifir.

LO
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L O L 1 V E.

Sufpendez- la de grâce ;

Car vous venez , Monficoi , de faite une grimace,

Q ri m'a prefque irxruc, & i'en ferois fâché.

G £ R O N T E.

Je fuis de ton récit (i vivement touche'..

.

L O L 1 V E.

Oh la vérité fimple eit toujours (i touchante !

Car vous ne croyez pis, Moniteur, que je vous

mente ?

G E R O N T E.

Oh non.

L O L I V E.
a part a Gérante.

Fort bien. Malgré Ton accident fatsl

On n'a plus rien pourtant à craindre de ton m;l ;

Il a même ordonné de vous prier d'attendre

Qu'il put être lui même aux noces de Leandre,
Et par cerre raifon il iouha:tte ardemment
Q^e rous les différiez quinze jours feulement.

Il croit que le plaiiîr d'affifter à ia uoee,
La beauté du chemin, le grand ait, le cairofie,

Le féjour de Paris, enfin la nouveauté,
Tout cela lui rendra fa première tante :

Outre qu'il a deiTeia de vous revoir encore.

G E R O N T E.

Il m'obligera fort. Je l'aime Se je l'honore.

Un ami tel que lui n'a qu'à me commander,
Et je fuis toujours prêt à lui tout accorder.

Enfin nous l'attendrons.

L O L I V E.

Ce qui me defefpere

,

C'eft que mon maître veut aller trouver fon père

Qu'il croit agonifant, malgré ce que j'ai dit.

Comme vous il eft tendre, ilfoûpire, il gémit.

Je crains, fans avertir qu'il faffe le voyage,

Cela retarderoit encor le mariage.

G E R O N T E.

Tu parles fagement, il le faut empêcher.

L O-
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L O L I V E.

diantre au païs veut-il aller chercher?

De n ' avec fa belle-raeicî
• N T h.

. bka qu'e.ie ne l'aime guère»

. p:r dt J'ages difco is

. pcre, a.u lieu d'aller a Tours.

SCENE IX.

L O L I V E ftàL
TI. fera moins récif que ne cro:t le bon-homme.
•*Sil'on peut mieux menrr je i'iii due à rVotnc,

Je me fuis bien tilë âfz&auc, Dieu merci j

j'y fuis interelle comme mon mùtre aufïï.

En travaillant poui foi peut-on manquer d'i%

drefle?

De mon cote je veux éprouver ma maitreiïe.

Chacun a l'on honneur à garder- Mon defTeLn

Eft d'en taire au plu rôt cotiâdtnce à Cnfpin,
Jeleprenspourn.al. Amour, fais que nos belleSj

Maigre les meeurs du temps, ne loient point ia-

fidclles :

Si cela ne fe peut, root an moins fais G bien,

Qu'elles le foicnt, Amour, fans que j'en iachff

rien.

Fin du premier <A3t t

ACTE
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ACTE II.

SCENE PREMIERE.
L O L i V E.

T° «Jute
1' S"CC m Ci'U A^eaupere

.

L ^ANDR£TQ ne parois paugp appiCllyer njon d<fly n>

JenePappxouvepa^Monfieurttoutaucontxairc.

Tout dépend aurecrcrp
I

îcn

D
sbL

E
gardeàte taire

Monfîcur.. ° LIV£ **•"*
_ MEANDRE.
Quoy ?

SOLIVE.
Si...

L E A N D R E.
Comment?

L O L I V E.

rv„>x »,« • ~ ./- Jc n'°**e vous cache*
l*i a mon ami Cnfpin je n'aipàm'empêeher...

™ L E A N D R E.
Rapprendre mon projet?

L O L I V E.

Monûeur.

L E A N-
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L E A N D R E.

Ah double traître'.

Tu trahis donc ainfî le fecret de ton maître;
L O L I V E.

Monfieur, ne ciiez pas, on peut être écoute.
L E A N D R E.

Mais qui t'a fait parler î

L O L I V E.

La curiofité.

Vôtre exemple , Monfieur , m'a tourne la cervelle,

Et je veux éprouver û Nerine eft fidelle.

L E A N D R E voulant le /râper.

Coquin, c' eft bien à toi de penfer. ..

L O L I V E.

Eh tout dou*,

Je fuis fur ce chapitre encor plus fou que vous*

L E A N D R E.

Lefet.
L O L I V E.

Je vous imite, & malgré mafagefîe,

Vous m'avez infpiré toute vôtre foiblelTe ,

En me parlant fi mal du fexe féminin,

Que je crois que le diable eft beaucoup moins
malin.

Vous m'avez fur cela conté plus d'une hiftoire,

Que je ne faurois plus chafler de ma mémoire,
Et dont mon pauvre efprit eft tellement frappé

,

Que j'en fuis malgré moi jour & nuitoccuppé.

Si Nerine eft chagrine, inquiette & rêveufe,

je crois que ma prefence eft pour elle ennuyca-
fé.

L E A N D R E.

Cela peut être vrai , je te trouve ennuyeux.
L O L I V E.

A peu près comme vous , Monfieur , quand Je

le veux.

L'autre joui...

L E A N D R E,

Oh finis.

L O*
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l o l i v e.

Ecoutez, je vous prie :

La fourche du Cocher , près de vôtre écurie

Me tomba fur h tête , &. me prit par Je cou :

Après cet accident on peut, ians être fou,
Craindre que pour le front quelque malheur

s'apprête j

Le chemin n'eft pas long du cou jufqu'à la tête.

L E A N D R E.

Msugrebleu du faquin.

L O L I V E.

Monlîeur, par charité

LaiiTez-moi contenter ma curiolné.

L t. A N D R E.

Confidere, maraut, à quel point tu m'ejcpoles.

L O L I V E.

Oh point d'emportement, nous ferons bien les

chofes.

Je fuis fur de Crifpin, il eft garçon diferet,

Et m'a Juré trois fois de garder le fecret.

L E A N D R E.

Frens-y garde furtout.

L O L I V E.

Ouï , ce font mes affaires.

L E A N D R E.

Mon fecret fçù, dehors, & cent coups d'étrivié-

res.

SCENE II.

L O LIV E feul.

S
On fecret! ce fecret eft à moi comme à lui,

Nous hazardons tous deux même choie au-

jourd'hui.

Milgré ce que j'ai dit pourtant, Crifpin encore

Ne lait rien du projet que je vais faire éclore.

Il vient , parlons : il fsut de force ou d'amitié

L'engager à fonder ma future moitié.

SCENE
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SCENE III.

LOLIV E, C R I S P I N,

L O L I V E.

BOnjour- mon cher Crifpin.

C R I S P I N.
Bonjour, mon cher Lolive,

LOLIVE.
Tz voila gros Se gras.

C&ISMN.
Tu vois, quoi qu'il m'arrive

Je conferve toujours un embonpoint égal 5

Cbaûer le jour, ia nuit, a pied comme à cheval,

Le ru<il fur l'épaule, en canofie, en litière,

Forcer Chevreuil, Cerf, Daim, Sanglier , San-

gliére

,

Manger froid , boire chaud, dormir couche',

debout;

Un garçon comme moi s'accommode de tout.

on eil à la guerre élevé de jeunefle ,

Toujours dans les hazards, 5c loin de la molef-
fe. ..

LOLIVE.
Ouï la guerre , il eft vrai . fait bien les gens.

C a I S P I N.
Vraiment

Ceft de laque me vient mon bon tempérament:
Que je hais le fejour , & le repos des villes!

On n'y trouve jamais que des gens mutiles.

Eloignez des per^s qu'il nous faut elTuyer,

De lire la gazette ils font tout leur métier:
Mais nous, morbleu, mais nous endurcis à h

' peine. .

LOLIVE.
A vanter les guerriers tu te mets hors d'haleine,

CKISHN.
U eu vni , je fuis vif fui ce chapitre-là.

LOLIVE.
U n'eu pas mûatcntut queftion de cela.

C F, I S-
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cmsriN.

La chaflc eft de la guerre une parfaitte image,
Mais à propos on dit que tu viens de voyage?

L O L 1 V E.

J'arrive de Paris.

C R I S P I N.
De Paris! es- tu fou?

Parle doue.
LOUVE.

Si je mens qu'on me rompe le coud
C R I S P I N.

Encor fi tu difois que tu viens de Touraine.
L O L I V E.

J'en viens fans en venir, h chofe eft très cer-

taine,

Pour différer la noce au moins de quinze jours

Mon maître a fait femblant de m'envoyer à
Tours.

CRIS PIN.
Pourquoi la différer ?

L O L I V E.

Voici le fait. Mon maître

Avant que d'époufer, voudrait à fond concoure
Le cœur de fa future.

C R I S P I N.
Il a perdu Pefprit.

Connoitre à fond le eœur d'une femme ?

L O L I V E.
11 fuffit

,

Il le veut, bien ou mal il faut qu'il réûfmTe,

Et dans ce grand projet Damon lui rend fervice.

Je voudrois bien aùiïî , Crifpin , de mon côte'

,

Que quelqu'un fatisfit ma curiofité.

Si pendant que tou maître éprouvera Julie

Tu voulois éprouver Nerine.

C R I S P 1 N.
La folie

£ft plaifante.

L O L I V E.

Ta fais que fouvent il en cuit

Pour
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Pour s'être, comme ondir, embarqué fans bi(-

cuit.

Sachons donc fi je dois m'ernbarquer en ménage.
C R. 1 S P I N.

Tu cours iifque d'y taire allez mauvais vovage.

L O L 1 V t.

C'eft ce qui m'inquiette, 5c je veux par mes foins.

C M S P I N.
Et c'eft Ta ce qui doit t'embaralTer le moinî.
Faut- il tant balancer à Lire ia fottife.?

Tiens, Lolive, la femme eft une marchandile

Qu'on do. t prendre au hazard fans la faire priler,

Et qu'on ne peut jamais connoitre qu'aTufcrj

Il faut fans tàcennir brufquer le mariage

,

Et s'expofer fur mer fans craindre le naufrage.

Qui tremble des le port ne doit point s'embarquer,

Et pour gagner beaucoup , il faut beaucoup rifquex,

L OLIVE.
Rifquer pour la fortune eft chofe néceffaire :

Mais rifquer fon honneur c'eft bien une autre af-

faire.

C R I S P I N.
Parbleu c'eft bien à toidefonger à l'honneur.

LOLIVE.
Et fi ma femme un j our . .

.

CRISP1N.
Voyez le grand malheur.

LOLIVE.
Oui c'en eft un fans doute, Se...

C R 1 S P 1 N.
Sois auflî tranquille

Que tant de bons maris qui font en cette ville.

LOLIVE.
Bel exemple, ma foi i

C R I S P I N.
Tu feras trop heureux

De pouvoir en cela figurer avec eux.

Sois tranquille? te dis je.

LOLIVE.
Oh non

, je ne puis l'être,

B Et
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Et je pretens enfin faire comme mon maître ,

Examiner Nerine, ôc voir li fa venu...
C R I S F 1 N.

Examiner Nerine! ôc comment feras tu?

L O L 1 V E,

Tu feindras de l'aimer, Ôc tu me viendras dire

Ce que fur fan efprit tes (oins pourront produire

,

Mon maitreen fait de même, Ôc le tien des ce jour,

Doit feindre pour Julie un violent amour -,

Je te l'ai déjà dit.

c a i s p i n,

Ah quelle extravagance!

Qui diable a jamais vu pareille impertinence ?

L O E I V E.

Enfin pour contenter mes deiîrs- curieux

,

C'eft fur toi , mon enfant , que j'ai jette les yeux.

C R I S P I N.
Pauvre fot! je te plains. Regarde bien ma mine
Peux-tu croire qu'en vain j'attaquerai Nerine ?

Un regard , elle en tient : Tu rifques trop , ma foi.

Crois- moi, prends un rival auffi mal fait que toi.

L O L 1 V E.

Cette de badiner, la choie eft réfoluë.

C R 1 S P 1 N.
Mais je lui donnerai tout d'un coup dans la vue*.

L O L I V E.

Peut-être.

C R I S P I N.
Tu le veux, il faut te contenter,

Et pour y reuflïr je m'en vais m'apprêter.

SCENE IV.

LEANDRE,LOLIVE.

J

L E AN D R E entre en rêvant , & eji

qutlqtu temps fans parler.

E ne fai fi Damc-n, , . hsm. f

L O L I-
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LOL1VL

Quoi, Monfieur?
L E A N D R E.

Je gage
Qu'il n'aura pas encore ofé parler. J'enrage >

Je deviens fou.

LOUVE.
Ma foi je le deviens auflî.

LEANDHE.
Dis- moi, ne lais- ta point fi Damon eft ici.'

L O L I V E.

Son valet vient , Monfieur , de fortir tout à l'heure}

J'irai , fi vous voulez , favoir. .

.

L E A N D R E.
Attend , demeure:

Non , va t-cn.

L O L I V E.

Soit.

L E A N D R E.
Revien.

L O L I V E.

Monfieur.
L E A N D R E.

Va, lailTe-moi:

Jamais valet ne fut plus importun que toi.

L O L 1 V E.
Demeure, vien, va-t-en , avance, non, recule:
Je fuis en même cas, fuis- je aufli ridicule.»

SCENE V.

LEAXDRE
, DAMON, LOUVE.

LEANDRE à Damon.
TE te cherchois

3
ami, que viens- tu m'annoncerf

J . à Lolive,

LaùTc-nous.

B 2 LO
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L O L 1 V E.

Volontiers. Il fort.

SCENE VI.

LE ANDRE, D A Ai ON.

D A M O N.

JE ne puis me forcer

A faire ce qu'exige aujourd'hui ton caprice.

L E A N D R E.

Comment: c'eft donc ainfi que tu me rens fer vice,

Après m'avoir donné ta parole 5c ta foi? . .

.

D A M O N.
Oh bien, te la tenir ne dépend pas de moi;
Feindre auprès de Julie eft un fupplice extrême:

Il faut lui dire vrai quand on lui dit qu'on l'aime.

L E A N D R £.

Aime-la donc , morbleu , fois- en vraiment touché.

D A M O N.
Si la chofe arrivoit tu lerois bien f.;:hé,

Quand même tu ferois fur de la préférence:

Tout rival inquietre , ennuyé, irrite, offenfe.

Oui tu me haïrois ii j'avois de l'amour,

Et je te haïrois moi peut-être à mon tour.

L E A N D R E.

Ne crains point que par là nôtre amitié s'altère,

Et fans tant réfléchir fonge à me fatisfaire.

D A M O N.
Ah tu poulTes trop loin les droits de l'amitié!-

Va tu feras fervi : mais tu me fais pitié.

L E A N D R E.

J'ai tort, je Icfensbien: mais cependant j'exige

Qij'au plutôt...

D A M O N.
Laifle-raoi , je parlerai , te dis-je.

SCENE
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SCENE VII.

D A M O N Çtd.

|U vais ic mengager/ a n a roible vertu,

Trop in.lilcret ami, quel écûeil offres tu'

Mais j'appciçob Julie. O C:el'. que lui du ai je?

O!

SCENE VIII.

DAMON, JULIE, NERINE

JULIEN Darnon.

OU peut êtieLeandie, 8c quand !ereve:rs:-jc?

Je crevois avec vous ie lencontrei ici:

Quelle tailoo i' oblige a s'ecaiter ainù.'

gtin qui le tient la cv:Xt eft tort le-:ete ;

C'efi trop s'inqmetterde la faute c'un père;

On n'a rien, dit Lol.ve, à ccaindiepoui les jouis.

D A MO N.

Leind;e a cependant deiïdn daller a. Tou.s.

JULIE.
Employez vous de grâce à rompre ce voyage,

Damon, confeilUcavluL .

D A M O N.

Leandte efl bien peu fage:

Du deGr de vous plaire uniquement chimie ,

11 devroit mieux lentir le bonheur

îoui quelques jours encor • due hymen le diffère.

JULIE.
Son père le fouhaitte, il faut le fatisfcire:

Je»ne le biàme point de ce retardement.

D A M O N.

Leandre eft donc fans cœur, fans yeux, fans ju-

gement ?

Quoi prêt de pofleder la divine Julie,

Bonheur dont aux dépens de fon fang , de fa vie*

11 devroit achettei les précieux momem. .

.
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'

,-ne, qu'il eft peu de finceres amans î

D*un pareil procédé rr.on amitié s'indigne,

Et d'un bonheur fi douxLeandren'eftpssdigi^.

NE&IKE.
Voila parler, Madame, Se penfer fenfementi
\ ôtte amoureux Leandre aime t.op froidement :

Je prendrois là-deflîu le parti le plus fage.

Tu diffères, 5c moi je romps le mariage.

JULIE.
Vas-tu recommencer tes difecurs ennuyeux?

D A M O N.
Ah fi LP2ndre avoit Se mon cœur & mes yeux!
Tout entier à l'amour, trop contint de vous

plaire t

Sans égard pour l'ami, fans crainte pour le père,

Pofïbfleur empreflfé de vos divins appas...

N E R IN E.

Damon aiTùréme»t ne dirrereroit p.is

Lui.

JULIE.
Ce difrours m'étonne, & j'ai peine à com-
prendre,

Damon.. .

N E R I N E.

Monlîeur vous dit ce qu'auroit fait Leandre.

D A M O N.

Non, Madame, ce font mes propres fentimens :

J'ai pour vous les cacher foufrert trop de; tour-

nons,
Il eft temps à la fin que mon amour éclatte.

La froideur d'un ami l'autorife Se me flatte,

Et fon nouveau délai me permet d'efperer

Un bien, dont il a trop tardé d<î s'emparer.

N E R I N E.

L'incident eft nouveau. Quelle en fera la fuite?

Qu'en dites-vous, Madame, hem?
JULIE.

Je fuis interdite.

"î)amon, avez- vous donc perdu fens Se railon?

N E RI-
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N E R I N E.

L'ami de vôtre Amant, Madame, eft un fripon:

Miis i'aimerois mieux moi, mon goût ;;*

le vôtre,

Un fripon comme lui,qu\in amant comme L'autie.

D A M O N.
Si l'aveu de mes feux vous fembîe criminel,

Je le fais malgré moi, j'en attelle le Ciel.

Madame , il el\ bien viai qu'en ceffant de me
taire,

Je fuis, je vous l'avoué*, un amant tcmérai.e.

Combien prêt à parler, ai je tremblé, frémi?
Non, ne me croyez point perfide à mon ami :

Quand j'oie vous parler démon amer extrême,
Ce n'eft point moi, c'eft lui qui fe trahit lui-

même.
J'etois dans la Province. 5c loin de cefejour,

Par fes lettres Leandre a preflé mon retour.

J'efperois de vous voir fans trouble & lins al-

larm es y

Je reviens, je vous trouve encor de nouveaux
charmes,

Vône himen différé, Leandre auprès de vou?,

Loin d'être un tendre amant, paroit uu Iroid

époux.

Dans un cœur bien épris que le penchant en-

traine,

Qu'à reprendre fe< droits l'Amour a peu de peine !

Que l'on faifit, Madame, avec avidité

L'efpoir flatteur d'un bien qu'on a tant fouhaitté !

Je l'ai fait, j'ai parlé, vous m'en faites un crime j

Et fi pour l'expier il faut une victime,

L'himen mettra bien tôt Leandre entre vos hras

Je le verrai, Madame, 8c n'y furvivrai pas.

N E R 1 N E.

II me fait grand pitié, je fuis tendre, Madame.
JULIE.

4 Ntrine. à Damon.
Tais toi. Quand vous m'olez découvrir vôtre Ai-

me ,
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Et que je vous en marque aulTi peu de courroux

,

Dôinon, c'eft votre ami que je refpe&e en vous :

Miis dûflài-je altérer l'amitié qui vous lie,

]e veux qu'il ioit inftruit de cette perfidie.

Ce trait va, comme moi, (ans doure l'étonner,

Je crois qn'il aura peine à vous le pardonner :

Trouvez bon qu'à vous voir deiormais je re-

nonce.

Adieu, vous n'aurez point de moi d'autre réponfe.

D A M O N.
Sauvez à mon ami, idadame, à vous, à moi,
Un eciairciflement. .

.

JULIE.
Monfîeur, je mêle doi:

Ce feroit mériter qu'une nouvelle audace...

D A M O N.
Vous pouvez m'en punir : mais je demande grâce

,

£t il jamais. .

.

JULIE.
Damon , ne fuivez point mes pas.

D A M O N.
Dans de tels fentimens je ne vous quitte pas.

JULIE.
Je vous le défens.

DAMON.
Ciel!

NERINE le pouffant.

Eh malgré fad«'fenfc

Suivez, & l'obligez à garder le klence.

S .C E N E IX.

NERINE feule.

A Vec grand plaifir moi je vois cet amour-ci j.

**Cela peut réchauffer nôtre amoureux rranii :

H faut tirer profit d'une telle avanture.

Mais Yois-je pas Crifpin.' quel excès de parure î

SCENE
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SCENE X.

C R I S P I N , N E R I X E.

C R I S P I N.

EH tu vois, mon enfant, à peine de retour,

Je donne tous mes foins, tout mon temps à

l'amour.

J'avois chez mon Ta'lleur cet habit de referve;

Car mon mutre des liens n'entend pas qu'on le

fewe ;

Et d'abord qu'à Paris fur l'arriére faifon,

Nous venons de campagne, ou de la garnifon,

Tour bien palier l'hiver il faut de quelr-ue belle

Faire, comme tu fais, provilion nouvelle.

J'ai foin d'eue fi propre & fi fort aji^fté,

Qu'aufli tôt qu'on me voit on en eft enchante';

Et c'eft, je l'avoûrai, dans le defleiu déplaire,

Que je me fuis paré plus qu'à mon ordinaire.

Narine, que dis tu de mon auftcmear?
N E R l N E.

Voila ce qui s'appelle un homme tout charmant.
C R I S P 1 N.

Te paroitTai-je ainfi? me dis-tu vrai, coquine?

Je n'ai point de défauts; voi, regarde, examine.
N E R I N E.

Fort bien.

C R I S P I N.
Cette encolure ? elle n'eft pas d'un fot.

N E R I N E.

>}on dà.

C R I S P I N.
Veux-tu me voir aller l'amble ou le trot?

N E R. 1 N E.

11 ne te manque plus qu'avoir bride ou boiTette.

C R I S P I N.
Tu railles, mais je luis bon cheval de trompette.

L'allure eft peu de chofe, il faut me debrailler:

B S Mate-
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Malepcfte aujourd'hui cela fait bien briller ;

La m lin dans la ceinture , un ou deuxpasdedanfe»
Et puis du cuiedent l'aimable contenance.

N E R I N E.

Que de ^finement'.

C R I S P I N.
Quand on veut plaire aux gens

11 n'eft rien de G beau , que de curer Tes dents

,

Parmi certaines gens c'eft h belle manière.

Eh vraiment j'oubliois. .

.

N E R I N E.

Quoi donc?
C R I S P I N.

La Tabatière :

C'eft elle qui foûtient la converfation.

Prenez- en. Dieu me damne , il vaut un million.

N E K I N E.

Je le trouve fort bon.

C R I S P I N.
Mais bon par excellence :

Et j'en fuis mieux pourvu qu'homme quiloit en
France.

Dès qu'il en vient d'exquis , j'en ai tout le premier
Par un de mes laquais Commis d'un Sous-fermier.

Qu'en dis- ta , mon enfant ? car tu fais t'y con-
noitre.

N E R I N E.

Je te trouve tout l'air d'un jeune petit maître.

C R I S P I N.
Tout le monde m'en flatte , & je m'en flatte aulfi.

N E R I N E
Mais à qui veux- tu plaire en te parant ainû ?

C R I S P I N.
Un garçon comme moi d'efprit Se de mérite

,'

Souvent pour s'expliquer veut qu'on le follicite;

Quand on a des talens, Se qu'on les a fait voir

,

Je crois fans vanité, qu'on peut s'en prévaloir :

Mais loin de me targuer de tous mes avantages,

C'eft à tes beaux yeux feuls que j'en fais mes
hommages.

I*
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Je me borne au plaifir de captiver ton coeur

,

Et j'ai pris le defléin de faire ton bonheur.

Tu ris ! tu te rendras fans trop de reliftance.

N t R 1 N £ a pérî.

Le fit ! rions un peu de Ton imp^rrinence,

Et traitons-le û bien qu'il n'y revienne pas.

C R 1 S ? 1 N.

Tu ne me répons rien , Se taifonnes tout bas.

N E R 1 N E d'un ton tT'umocentt.

Vous voudriez aimer une tirrrple fuivante î

C R I S P 1 N.

Efl-ce la qu3:itéî c'eft la beauté qui tente,

Des cœurs d'un certain rang je me fuis corrigé,

four une bagatelle ils vous donnent congé.
N E R I N E.

Lolive eft mon amant, vous le lavez»

C R I S P 1 N.

Lolivc
!

C'eft un piaifant maraut.

N E R I N E fur le même tin.

Je fuis (impie 8c craintiv?.

Ueftfoupçoaneuxlui, jaloux, hargneux, brutal,

Er il j'ofoisen vous lui donner un rival,

Cette infidélité peut être auroit des fuites.

C R 1 S P I N.
Non, Lolive, crois-moi, refpe&e mes mérites,

Et fçait bien qu'avec moi, quand je prends cer-

tain ton,

Il ne faut pas qu'il fouge à tirer au bâton :

Autrement. . . là-deffus que tes craintes finilTenr \

Que Lolive aille au diable, 5c que nos coeurs s'u-

niiTent.

N E R I N E.

liais que va-ton penfer d'un changement fi

prompt r

C R I S P I N.
Parbleu s'il l'étoit moins il me feroit affront :

Je veux qu'un coeur fe rende Se cède fans remife

,

Comme Cefar, venir , voir , vaincre eft ma devilé.
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NERINE.

Quelle aimable fierté '. je cède à mon vainqueur.

C R 1 S P I N.
Non e'eû m >i qui me rends, & te donne mon

cœur,
Friponne.

N E R I N E.

Il eft pour moi d'un prix ineftimable.

C R 1 S P I N.

Et pour Crifpin , Nerine un objet tout aimable.

N E R 1 N E.

Vous m'aimez donc.'

C R I S P I N.
Très toit. Pour confirmer nos feux,

Faifons un peu chorus de foûpirs amoureux.
Ils fwpirtnt enfernble.

Ah '. cela v a fortbien. Mais foùpirons encore ;

Difons-nous des douceurs. Mou cher cœur , je t'a-

dore»

Un bailer.

NERINE/* repouft.

Des foûpirs autant que tu voudras :

Mais pour desbaifers , non , ne m'en demande pas.

C R I S P I N fièrement.

A ton vainqueur ! Je parle, ofes-tu t'en défendre }

Allons,point de quartier, captive, il faut fe rendre»

NERINE im donne m fottfflet

Un infolent vainqueur eft ainfi refpefté.

C R 1 S P I N.
Un foufflet fur ma joue '. un vainqueur fouffleté!

Morbleu vous vous fâchez, la chofe eft un peu
forre,

Traittez-vous quelquefois Lolive de la forte ?

NERINE.
Non; car Loliveeitfage, & d'un fot compliment
N'a, amais mérité le jufte châtiment :

Mais pour toi qui m'as pris pour une de ces folles

Que Ton furprend avec de bruyantes paroles

,

Des airs extravagans , des geftes effrontez

,

B.cflbuxce Ôçfeuls talent de cerveaux démontez

,
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Dont tout le mérite eft un impudent langage

Que la débauche feule a pu mettre en ulage

,

Tu t'es bien fort trompe , compte fur cent fouf-
fiets,

Si fur un pareil ton tu me parles jamais.

C R 1 S P 1 N.
Parbleu mon ton étoit plus piaifant que le vôtres
Vous me ferez plaifir aufli d'en prendre un autre.

N E R 1 N E.

Adieu , Crifpin.

C R 1 S P I N après quelle eft forfie
La femme eft un traître animal

\

Si mon maître eft reçu de même, il n'eft pas mal'

Fin dit fécond yA'le.

ACTE III.

SCENE P REMIERE.
LEANDRE,LOLlVE.

L O L I V E.

MA foi , car je vous puis parler avec fran-

chife,

Nous faifons l'un Se l'autre une grande fot-

tife i

Et croyez-moi , Monfteur ,
pour de moindres

raifons

On a misbien des gens aux petites Maifons»

L E A N D R E.

C'eft bien à toi , maraut , de blâmer ma conduitte.

LOLIVE.
Si j'ofe la blâmer , c'eft que j'en crains la fui-te.

Je voudrois bien pouvoir retirer mon enjeu

,

Et vous feriezfoit bien d'en faire autact. Le feu

N'eft pas encor bien grand : mais longez qu'il faug

craindre

Qu'il ne prenne fcbien qu'on ne puifle réteindre.
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L E A N D R E.

Tais- toi.

L O L I V E.

Je me fens là remuer dans le cœur
Certain je ne fai quoi qui me prédit malheur :

N'avez vous point auflï quelque trouble dans
l'ame ?

Damon eft beau, bien fait, vôtre Maitrefle eft

femme

,

Et Nerine & Crifpin. . . Ah pour nôtre repos

Noul avons là choifi deux étranges rivaux !

Qui peut vous aflurer, quand ils viendroient à

plaire ,

Qu' ils nous feroient de tout un récit bien lincére?

Nous rifquons diablement vôtre honneur Se le

mien :

Ils fe feront aimer , & nous n'en faurons rien.

L E A N D R E.

Je connois de Damon le coeur & la franchife,

Et ne crains de fa pai t foiblefle ai lurprife.

L O L I V E.

Moi je crains que Crifpin, d'un objet trop chéri

Ne foit l'amant diferet, moi le triftemari.

L E A N D R E.

Oh finis ; laine là tes ridicules craintes.

L O L 1 V E.

Par avance, Mcnfieur, je vous porte mes plaintes,

Et fouhaiterois fort que ces réflexions...

L E A N D R E.

Encor ï Garde pour toi tes fottes vifions.

Ce fou ne laiiTe pas de me remplir la tête

D'objets fâcheux.

L O L I V E.

Ce fou, Monûeur, n'eft pas trop bête.

Mais Neiine en ce lieu vons cherche apparemment.

SCENE
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SCENE IL

LEANDRE, NERINE, LOLIVE-

NEHINE
/^'Eftvous: On a le temps, MonGeur,envous^ cimant

,

De pouvoir s'ennuyer. De vos froides manières

Julie en vérité nes'accommode guéres :

Je prévois qu'elle & moi ne pourrons deformîis

Vous parler à tous deux , vous voir que par pla-

cets.

Se faire fouhaitter , & fe rendre û rare,

C'eit le donner près d'elle un mérite bizane.

LEANDRE.
Je l'évite, &je veux lui fauver, fi je puis,

La part qu'elle prendroit au ch2grin où je fuis.

L O L I V E.

Et moi qui fuis chagrin des chagrins de moa
maître

,

A tes regards joyeux je ne veux point parokic.
NERINE.

Oh pour moi, tes froideurs ra'embaraffent fort

peu;

Je puis, quand je voudrai, te faire voix beau jeu.

LOL1VE-» Sandre.

Crifpia s'eft déclaré déjà.

LEANDRE.
Cela peut être :

\c voudrois bien favoix ce qu'aura fait fon mai'
rre.

L O L I y E.

Eh nous ne le faurons peut-être que trop tôt:

Je cuins que nôtre honneur n'ait déjà fait le faut.

é

SCENE
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SCENE III.

JULIE, LEANDRE, NERINE,
LOL1VE.
JULIE.

JE viens me plaindre à vous de vous même ,

Leandie,

A vôtre procédé je ne puis rien comprendre.

Vous marquez pour me voir G peu d'emprefîc-
ment

,

Que fans vous faire rort, jepourroisaifément,

Voyanr que notre hymen chaque jour fe diffère

,

Soupçonner que peut être une autre a Içu vous
plaire:

Mais mon coeur qui ne peut que penferbiende
vous

,

N'eft point lait pour avoir ces fentimens jaloux.

LEANDRE.
Fenfer aintî d'un cœur qui tendrement vous aime,

C'eft lui rendre juflice, ôclarendre à foi-même ;

Hé quels jaloux loupçons pourroient vous allar-

mer?
Qui vous aime une fois doit toujours vous aimer.

Mais, Madame, inquiet de la ianté d'un père,

Par qui de mon bonheur le moment fe diffère

,

Toujours trifte, rêveur, à moi- même ennuyeux ,

J'ai voulu quelque temps me fouitraire à vos

yeux;
Vous cacher ma douleur eft-cc donc faire un

crime,

Madame, & vôtre plainte eft-elle légitime!

JULIE.
Quelque iufte raifon qui vous puifle affliger,

Vos chajbns avec moi le doivent parrager.

Loin de'lùivre un devoir où l'amour vous engage ,

On dit que vous allez faire à Tours un voyage.

LE AN-
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LEANDRE.

Non. Monfieur voue père a p2ru fouhaiter

Qu; je refhiTe ici. J'si promis de rcfter.

L O L 1 V E.

La nature a cédé, Madame à la tendreflej

Car il aime ion père après vous. .

.

N E R 1 N E.

Encore eft ce 5

L'effort eft grand.

JULIE.
Enfin vous ne partirez point,

Lesndre, me voih tranquille fur ce point:

Mais je vous avoûrai que je ne faurois l'être

Sir l'indifciet aveu qu'un ami iàche 5c traître. .

.

L E A N D R £.

Madame. .

.

JULIE.
C'eft un trait fi perfide , lî noir. . «

L O L I V E a Licindrc.

On a parlé.

L E A N D R E,
à Loltve. à fuite.

Tant mieux. J'ai peine à concevoir. «
JULIE.

Ah, Leandre! il n'eft plus d'ami fur, véritable,

Et ce titre a tout autre autrefois préférable,

Ne lert plus qu'a cacher fous un nom refpecïé,

Des motifs d'inteièt ou bien de vanité.

J'ai peine en le difant à le croire moi-même.
Damon. .

.

LEANDRE.
Eh bien, Damon !

JULIE.
C'eft un perfide , il m'aime,

L E A N D R Et

Qui tous Ta dit ?

JULIE, *

Lui-même.
LEANDRE.

Ah, Madame!
N E«
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NEKINE.

A l'exemple du maître eft un fieffé czLS^
111 '

Qui fi je l'euiTe crû. .

.

LOL1VE* Lcandre.

Sr fi«J « r :

V°aS V°yeZ C
i
Ue les d 'Ôles

Se iont peu fait prier pour commencer leurs rôles
L t A N D R E.

Madame, a ce difcours j'ai peine à donner foi,Damon a trop d'égards, trop d'amitiépour moi.
_ • L O L I V E.
Cequ on nous dit ici, Monileur, nefauroitêtre

,

Le valet eft peur moi ce qu'tft pour vous le maître.
JULIE,

je veux ne le plus vo :

r, & que dès aujourd'hui,
Leandre, vous rompiez tout commerce avec lui.

L E A N D R E.
Ce que vous demandez rn'embaraffe . & m'étonne.
Quel prétexte a cela voulez- vous que je donne?C eft d une amitié rure, & non de paiîïon
Que Damon vous a fait la déclaration

,
it quand même d'amour fon cœur feroitcpahïe

,Ce que je fens pour vous me le rend exeufabie
Ne vous allarrnez point de ce qu'il vous a dit

J U L I !..

Je ne lui veux de mal qu'autan
t qu'il vous trahit.

De l'aveu qu'il m'a fait pour moi rien n'eft à crain-
dre:

Vous en êtes content, je ceîTe de m'en plaindre;
Mais cependant le peu de fenfibilité.
Que caufe à vôtre cœur Ion infidélité,

Mefairconnoitre en vous un amant bien facile.
On aime foiblement quand on eft fi tranquile.

L E A N D R t.
L'excès de mon smour. .

.

JULIE.
• Vous me le prouvez rml

,

Lorique dans un ami je vous monrre un rival.

N E R I N E.

Elle a grande raifon , & je penle de même ;

Si
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Si l'on n'efl pas jalousie nectois pas qu'onm'aimc

L O L I V E.

S'il ne tient qu'à cela , crois que je le ferai,

Et pour te le prou.er, li tu veux je battrai.

L E A N D R E.

Ce qui vous femblecumoitranquilité, foiblcfle,

Eft le plus tendre efret d'une dclicatcfTe. .

.

JULIE.
Je vous crois, & vous veux imiter en ceci,

En vous aimant avec dclicatefie auffi.

L E A N D R» E.

Damon m'attend, Madame, &c je doisPaller pren-

dre.

JULIE.
Dites-lui le fecret que je vous viens d'apprendre»

L O L I V E.

Neiine, au moins .

.

N £ R I N E.
Adieu, Meilleurs les délicats,

Quand on y reviendra, vous ne le faurez pas»

SCENE JV.

JULIE, N E R I N E.

N E R I N E.

p H bien qu'en penîez vous i Sur de telles af-
*~ faires

Voila fans contredit des gens bien débonnaires.

A ce qui nous regarde on prend peu d'intérêt.

JULIE.
Un' procédé Ci froid m'offenfe & me déplaît:

11 nous croit, en tenant une telle conduite,

Moi fans retient iment , & Damon fans mérite.

N E R I N E.

Et Lolive croit-il pour lui faire plaifîr

Que l'aurai h vengeance en main [ans m'en faiûx?

Vous traitiez nos avis de pure bagatelle,

OU
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Oh bien.

JULIE.
Pour des Armns la méthode eft nouvelle.

N Ë R 1 N È,
S'ils étoient nos mins encore, ils feroient bien ,

C'eft l'ordre, routfavoir, tout voir fans dire lien,
Se contraindre à propos, dilïimuler l'ofienfc:

Maisd'aniins a îmris grande eft la différence:

11 faut qu'un tendre amant toit inquiet, jaloux,

Un regard innocent doit le mettre en courroux,
Une mouche qui voie autour de fa maitreilè,

Un épagnetiil qu'elle aime 8c qi i lui fait carelle

,

Un petit perroquet qui prenant (a leçon,
Lui dit, batfez., b ifex. t dans Ion petit jargon,

Père, mereoucoiun, ou frère qu'elle embraiïe,
Un homme indiffèrent reçu de bonne grâce,

Un excts d'enioùment, uu air un peu chagrin,

Un dilcours féi.eux, un langage badin,

Une chimère, -an gefte, un rien, une migraine >

Tout intrigue un amant 8c le tient en haleine.

]'JL1 E.
Sur ce pied-là, Nerine, on nous aime bien peu.

N E R 1 N E,

Je le fens comme vous, nos gens n'ont point pris

feu,

Et vous m'en voyez rroi toute feandalifée ;

11 eft fort mal piaifant d'être amu" mepriiee.
Mais D<mon vient à nous.

JULIE.
Tâchons de l'éviter.

S G E N E V.

JULIE, DAMON, NERINE,
G R I S P I N.

DAMON.
TTOus rue fuyez, Madame! eh daignez arrêter.
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JULIE.

Je ne veux vous parler , ni vous voir de ma vie.

CR1SP1N a. Nerine.

La belle foutfleteufe.

N £ P. 1 N E.

Ote-tci , je te prie.

D A M O N.

Je ne mérite point ce violent courroux.

C R I S P l N a Xtrne.

Je fuis le plus leze : mais racommodons-nous.

JULIE a Datmn.
Vôtre importunite me fatigue ôc m'outrage.

N E EL 1 N L à (
Mon courroux contre toi s'irrite ôc devient rage.

C R I S T I N.
11 eft donc à propos de te parler de loin.

D A M 6 N.
Madame !

JULIE.
Vous prenez un inutile foin.

C R I S P I N.
T.faut avoir le cœur bien dur ôc bien Arabe.'

D A M O N".

Je ne dirai qu'un mot.
C R 1 S P ï N.

Et moi qu'une fvllabc.

NERINE.
Ce ne fera pas là dequoi nous ennuyer.

Ecoutons les, Madame.
JULIE.

Ofes-tu m'en prier ?

NERINE.
î£:es de ne fach:r Loîive ni Leandre,
Le grand malheur au fond, pourquoi nous en

défendre ?

D A M O N.
LYveu de mon amour vous a tantôt de'plû,

A m'doigner de vous je m'étois refolu,

Et quoique pénétré de la plus vive rlâme,
Ce valet peut vous dire...

CRIS-
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C R I S P 1 N.
Ouï, nçus partions, Madame;

Outré de vos refus, moi piqué d'un faufiler.

Même dépit chaiïbit le maître & le valet

,

£t nous allions tous deux au fond de la Cham-
pagne

Attendre le Printemps pour rentrer en campa-
gne.

D A M O N.
Madame, de mes feux par moi même cclaiici,

C'eft Leandie.,.

JULIE.
Comment ?

D A M O N.
Qui me retient ici.

JULIE.
Leandre eft informé par vous. .

.

D A M O n-
De ma tendrefle,

Et fon cœur généreux excufe ma foiblefle ,

11 me plaint, me confoie, 5c fa tendre amitié

De l'état où je fuis lui fait avoir pitié.

N E R I N E.

Vous avez un amant bien tendre & pitoyable.

C R I S P I N.
Lolive en fait de même, ou je me donne au dia-

ble.

D A M O N.
Ah lorfque je vous ai découvert mon amour

.

Madame, ai- je compté fur le moindre retour?

L'avez-vous crû? Forcé de rompre le filence,

Je n'ai point foupçonné vôtre cœur d'inconftance.

Eft- ce un crime d'aimer, d'adorer vos appas,

Quand même mon rival ne s'en offence pas ?

Du beau feu que je fens qu'avez-vous lieu de

craindre ?

LailTez-Ie s'exhaler, le temps pourra l'éteindre.

Vôtre ami connoit trop vôtre cœur & le mien,
Et nous eftime trop pour s'allatmer de rien.

JU-
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JULIE.

);mon, avec grand ait vôtre bouche s'expri-

me
e veux bien ne plus voir vôtre amour comme

un crime:
viais...

N E R I N E.

Sur ce pied, Madame, il n'a pas fi grand tort

^ue vous &c moi l'avions imaginé d'abord.

C R 1 S P I N.
Ji moi. Mal à propos en faveur de Lolive

7a main fur mon vifage a pris l'affirmative.

JULIE.
\W:s comme enfin l'amour peut fe nourrir d'efr

poir,

Ifaut pour vousl'ôter renoncer à me voir.

D A M O N.
Renoncer à vous voir ! moi, divine Julie?

Commandez que plutôt je renonce à la vie.

JULIE.
Lh bien vous me verrez , mais à condition

Jue fi jamais un mot , fi la moindre a&icn

,

Jnfoùpir, un regard, un gefte vous échappe

,

ï trop d'empreflement , û trop de foin me frap-

pe...

D A M O N.
Mi Ciel quelle contrainte exigez- vous de moi ï

JULIE.
De ce que je vous dis faites-vous une loi :

1 faut me le promettre &c me tenir parole.

CRlSPIN/i Nertne.

rie veux-tu faire auffi jouer le même rôle 3

JULIE.
l\ fi vous y manquez , vous pouvez déformais

)e ma plus forte haine être fur pour jamais.

D A M O N.
! faut vous obéir pour ne vous pas déplaire

,

lt mourir de douleur fi je ne puis me taire.

IL la reconduit,

CRIS,
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C R I S F 1 N.

Mais, Nerine, pour moi qui luis grand babil <

lard,

Si je me taislong temps ce fera grand hazard

,

Ne pourrai- je parfois , afin qu'il t'en fouvienne

,

Te dire que je t'aime?

NERINE'
Oh ce n'cft pas la peine.

Le diable, quand quelqu'un nous a parlé d'a-

mour,
Nous en fait fouvenir plus de cent fois par jour.

SCENE VI.

D A M O N, C R I S P I N.

C R I S P I N.
/*^E que nous leur difons, le diable leur re-^ pete;

Nous aurons là tous deux un fort bon interprète.

Cela pourroit bien être, & nôtre pafiion

Mérite de leur part quelque réflexion.

L'affaire eft en bon train.

D A M O N.
Tais toi, voici Leandre.

SCENE VII.

LEANDRE , DAMON , CRISPIN ,

LOLIVE.

LEANDRE.
AVec empreiTement , ami , je viens Rapprendre

De l'aveu de tes feux quel eu l'heureux effet.

D A-
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D A M O N.

Le fais-tu de Julie ? en estufatisfait ?

L E A N D R E.

De ce premier fuccès que mon ame eft charmée I

Julie eft contre toi de fureur animée

,

Te nomme indigne ami, perfide, fcelerat,

Et me veut fiire moi rompre avec un ingrat.

Concois-tu le plaifir que ce fuccès me caufe?

D A M O N.

Conçois-tu les chagrins à quoicelam^expofeî

Je vois que tu feras content de ton côté

,

Et que j« ferai moi meprifé, detefté.

De ton entêtement tu me rens la victime

,

Tu t'aiïures du coeur , & moi je perds l'eftime,

L E A N D R E.

Va, va, je prendrai foin de calmer fonefprir.

D A M O N.

Non, non, la vérité patte encor ton récit.

Ses regards , (es difcours , une prompte retraite. .

.

CRISP1N.
Plus un foufflet que j'ai reçu de la foubrettc.

L O L I V E.

Fort bien.

D A M O N.
Que te faut- il encore après cela ?

Soiscontent, jeteprie, & demeurons-en là.

L E A N D R E.

Mon repos , mon honneur , tout veut que je pour-

faire
D A M O N.

Te viens de faire encore une autre tentative.

L E A N D R E.

Eh bien ?

D A M O N.
C'eftencorpis, foins, tranfportsfupcifluSj

Et de fa part mépris , & plus cruels refus.

C R I S P I N.

Que nou§ tommes hais!

D A M O N.

Je me laffe de l'être.



fO Le Curieux
LEANDRE.

Ahl que peur moi ton zék achevé de paroitre.

C R I S P 1 N.

O'.ù , ouï, nous prétendons le pouffer jufqu'au

bout;

Car Lalive vous fuit , & vous imite en tout

,

£t c'eft moi. .

.

LEANDRL
Je le fai.

D A M O N.
Tu dois en homme fage

Dès demain, fans délai > finit ton mariage.
L E A N D R E.

Non, non, elle n'eft pas encore où je la veux.

Qui moi, je me rendrai fur une épreuve ou deux?

Celles- ci ne font rien, j'en médite encore une. .

.

L O L I V E.

Mais auflî n'eft-ce point trop tenter la for une ?

D A M O N.
Ton valet eftfenfé, Leandre. Adrefle toi

Tour ta nouvelle épreuve, à quelqu'autre qu'à

moi.
LEANDRE.

Ah! tu m'ouvres les yeux, & j'entre en défiance.

Julieàt'écouter a moins de répugnance,

Tu crains de triompher.

D A M O N.
Non: mais en vérité,

Si la chofe arrivoit , tu l'as bien mérité

,

Et je trouve entre nous qu'elle t'eft trop fidelJe :

Mais les craintes que j'ai ne roulent point fur elle.

LEANDRE.
Quiciaiûs-tu?

D A M O N.

Jeme crains moi-même,
LEANDRE.

Toi/
D A M O N.

Ouï, moi;
Et s'il te faut ici p îilei 4e. bçn.ae foi

,
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Je fens bien qu'en feignant d'adorer ta maitreflè

,

Dans l'intrigue mon cœur un peu trop s'interetTc.

Je crains d'être trop vif à fuivre ton defïein j

Je fuis fort ton ami : mais je fuis homme enfin.
L E A N D R E.

Ah que me dis- tu là?

D A M O N.

Jediscequejepenfe.
LEANDRE.

Tu ne prévois donc pas de longueiéûfhnce?
D A M O N.

Pourquoi ?

C R I S P I N.
Je fens aufli que je m'échauffe trop

,

Et l'amour à mon cœur fait courir le galop ,

Nerine a des yeux !

L O L I V E.

Ouï, Monfîeur Crifpin , de grâce,
Plus d'épreuve pour moi, c'eft allez, je vous

cafle.

LEANDRE.
Je ne fais où j'en fuis , furpris, confus, outré...
Mais enfin quelque fort qui me foit préparé

,

Quand j 'en devrois mourir,quand Julie infidelle.

D A M O N.
Ah tu lui ferois tort de la foupçonner telle

;

Je puis t'en affûter , Leandre', avecferment,
Loin d'être difpofée au moindre changement.

LEANDRE.
Je le crois: mais j'en veux une plus forte preuve,
Et pout mettte encor mieux fa confiance à Té-

preuve
,

Je veux d'un autre objet qu'elle me croye épris
D A M O N.

Ce feroit lui marquer un peu trop de méprisLEANDRE.
Ce n'eft pas tout encor. Pour ébranler fon ame
11 faut dans cet infhnt lui parler de ta flâme

,

La plaindre, me blâmer, ôc van ter fes appas.
Son cœur, eft bien à moi s'il ne fuccombe pas.

C z Pous
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Pourfui , parle ..

agis , prelTe , à toi je m'abandonne

,

Si tu te fais aimer, va, je te le pardonne,

Et fi par grand bonheur tu n'es point écouté

,

Je pourrai borner là ma curiofité.

L O L I V E.

Ouï, mon maître a raifon , cette preuve eft fenfi-

ble,

Elle peut tourner mal : mamelle eft infaillible.

D A M O N.
Je me rends , je ferai tout ce que tu voudras :

Mais, Leandre, crois-moi, tu t'en repentiras.

L E A N D R E.

Je ne m'en plaindrai point, je veux mefatisfaire.

LOLIVE/i Cnfpin.

Jeté rétablis donc , 8c vogue la galère.

C R I S P 1 N.
Nous allons vous lervir affe&ueufemcnt.

LEANDRE.
J'en attends le fuccès avec empreflèment.

L O L I V E a Cnfpin.

Si tu trouves Nerine un peu trop attendrie

,

Ciifpin, que je n'en fâche au moins qu'une par-

tie.

C R I S P I N.
Non, non.

SCENE VIII.

JULIE , DAMON , NERINE,
CRISPIN.
JULIE.

Jugez, Damon, del'étatoùjefuis,

Et par"ce que je fais connoiflez mes ennuis.

Je viens vous chercher, moi qui viens de vous
défendre

PcmcYoic.
P A-
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d a m o N.
Quel lujet vous oblige. .

.

JULIE.
Leandic. . .

Vous connoiffez pour lui mon cœur, jugez du
lien:

DeBreragne, Damon, fon père écrit au mien.
D a M O N.

DeBreragne! eftilvrai?

JULIE.
Liiez, voila la lettre

Que mon père a reçue , 5c vient de me remettie.

D Â M O N lu.

Mon cher ami, je vous écris de Tonnes ,

Ou pour un affez. gros procès

Je ufte dtputs Jîx femaines.

J^n attends un heureux fuccès.

Ltandre m'a mandé que vous étiez, malade ;

Sue la belle Julie avoit la fièvre attffi :

Mus ce ne fera rien , & je me ptrjuade

Que vous vous portez, bien à prefent , Dieu mtrd.
Pour moi, je fuis d'une fanté parfahte,

Et comme mon ami par qui je vous écris

Demeurera peu de temps à Paris,

Dès qu'il y fera je fouhaitte

Xcf''' aJPfte * l* noce °f* qu'il la trouve faine ;

Pour peu qu'elle tardât je ftrois fort furpris.

Je fuis toujours avec eflime

Votre. . . é" ctttra , très intime

L i s r m o k.

*
J U L I E à Damon.

Dans tous les procédez vous voyez qu'il eft

faux.

N E R I N E.

Le maître 8c le valet font deux fieriez marauts.

JULIE.
Vous vous taifez, Damon .V

Ci CRIS-



f4 Le Curieux
C R I S P I N.

Les vilaines manières !

Ma foi mon maître & moi ne leur reflemblons
guéies.

JULIE.
Eh bien ?

D A M O N.
Vous me voyez moins farpris qu'interdit.

JULIE.
Sur vôtre efprit, Damon , (i j'ai quelque crédit,

J'en exige à prêtent une preuve fincére.

Me refuferiez-vous ?

DAMON.
Parlez, que faut-il faire)\

JULIE.
Ne point vous obftiner à paroître diferet.

De mon perfide amant vous favez le fecrer.

Pour quelque objet nouveaH fon ame eft atten-

driei

Nemedéguifezrien, dites-moi, je vous prie,

Tout ce que vous favez de cet attachement.

Ses délais affe&ez, fon refroidiflement

,

Mettent mon trille cœur dans une incertitude. .

.

Ah, Damon! tirez moi de cette inquiétude.

DAMON.
S'il m'a dit fon fecret , fans me deshonorer

,

Quoique vous m'en prefliez , puis- je le déclarer ?

JULIE.
Quoi l'état où je fuis ne vous fait point de peine?

Parlez , ou pour jamais foyez fur de ma haine.

DAMON.
Ah '. ce feroit ufer avec trop de rigueur ,

Du pouvoir que vos yeux vous donnent (ur mon
cœur.

N E R I N E.

Crifpin, Madame, en fait quelque chofe peut-

être:

Allons, il faut qu'il jafe au défaut de fon maître.

C R I S P I N.
Diablezot. . . ce feroit avec trop de rigueur. .

.

Em-
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Employer le pouvoir. . . que vos yeux dans un
coeur. .

.

Comment avez- vous d<tMonfieur.? Enfin, Mef-
dîmes,

Nous ne jafons pas nous comme vous autres fem-
mes.

JULIE.
Un fx confiant refus m'irrite & me furprend.

D A M O N.

Je veux vous obéir , mon devoir le défend.N£MNE< Gifpin.

Es-tuPefdave aufïi d'un devoir fi farouche ?

C R 1 S P I N.
Ouï, j'ai tourné trois fois ma langue dans ma

bouche.

Si chacun comme moi pefoit ainfi fes mots

.

On verroit moins de gens parler mal à propos.
N E R I NE.

Oh parle.

C R I S P I N.
Me fauter à la gerge , à la face !

N E R I N E.

Parleras tu?

C R I S P I NT.

Comment veux-tu donc que je fafTe?

Lorfque ta blanche .nain me ferrant le gozier. .

.

Te n'si pas feulement la force de crier.

N E R I N £.

Il yparoît.

C R I S P I N.
J'étrangle au moins , Moniîeur, dirai- je?

D A M O N.
Non.

N E R I N E.

11 ne parle point, Madame, étranglerai- je?

JULIE.
Ceffez ce badinage , & fortons de ce lieu :

Vous êtes trop diferet, Damon.
D A M O N.

Madame.
C 4 J v-
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JULIE.
Adieu.

N E R I N E.

Au diable.

C R t S P I N.
Vous voyez comme on nous congédie,

D A M O N.
Il faut enfin parler, adorable Julie

,

Leandre vous trahit.

JULIE.
Perfide'.

D A M O N.
Il eft charmé

D'un objet moins parfait dont il eft moins aimé.

JULIE.
Jufte Ciel î

N E R I N E-
EtLolive?

C R I S P I N.
Il fait comme fon maître

,

Et te trouve fi laide à prefent.

N E R I N E.

Ahletraîtie*

JULIE.
Te fai donc de mon fort l'affreufe vérité ?

N E R 1 N E.

Hom les chiens !

C R I S P I N.
Ce n'eft pas par la fidélité.

N E R I N E.

Seriez- vous comme moi d'humeur entrepre-

nante?

Ne vous amufez point à faire la dolente :

On change ; eh bien fuivons cet exemple , il eft

bon,
J'aimerai Crifpin moi , vous aimerez Damon.

C R I S P I N.
Fort bien.

N E R I N E.

On ne fauroit en pareille occurrence

foui
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Pour punir deux ingrats trop hâter h vengean

ce.

C R I S P I N.
Que Nerine a d'efprit !

JULIE à Damon.
Si j'aimois à changer,

En recevant vos vœux je vouirois me venger.

Ouï tout en vous, Damon, meparoiteftim:ble.

Qu'a vôtre indigne ami je vous tiens préférable !

Mais enfin fon exemple eft fur moi fans pou-
voir:

11 me trahit, l'ingrat, jeveuxencorlevoir,

Je veux lui reprocher ta lâche perfidie ;

Et quand par mes tranfports il l'aura bien fen-

tie,

Si fon perfide coeur eft pour moi fans retour. .

.

Le dépit quelquefois, Damon, venge l'amour.

DAMON.
Madame. .

.

JULIE.
LaitTez moi. Dans mon inquiétude

Je fens que j'ai befoin d'un peu defolicudc.

C R I S ? I N a Xerine.

Verras- tu ton ing rat toi ?

N E R I N E.

Je ferai beaubruit;

Et II l'éclat, foufflets, coups de pied font fans

fruit,

Pour venger mon offenfe, & pour laver ma honte

Je te mets de moitié, mon cher Crifpin.

C R I S P I N.

J'y compte.

C s SCENE
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SCENE IX.

D A M ON, G RISPIN.
C R I S P I N.

TOut va bien , leur fierté commence à chanceler.

Nousfommcs déjà fùrs d'être leur pis aller.

D A M O N.
Ce pis aller à tout me femble préférable.

Ouï ,
je trouve Julie un objet adorable.

C R I S P I N.

Vous rrouvezbien. Netine eft auflî par ma foi

Un pis aller, Monlleur, affez joli pour moi.
D A M O N.

Je l'avoisbien prevù qu'il feroit impoffible

De feindre de l'aimer fans devenir lenlible.

C R l S P I N.

Et pour Nerine moi je me luis toujours dit

Que nous nous aimerions p;r goût , ou p3t depir.

D A M O N.

Ah je crains, dans mon cœur que trop de joye

éclatte,

Et de me livrer trop à l'efpoir qui me flatte !

Leandre va le perdre , il n'en faut point douter

,

Dans Ion premier deiTein il voudra peiilfter

,

Il fera vanité de s'avouer perfide.

Par quel chemin l'amour à mon bonheur me guide!

Il fe rend dans mon coeur plus fort que l'amitié :

Mais par allez d'éforts je luis juftifié.

C R 1 S P 1 N.
Puifqne vôtre ami fait cette fotte entreprife >

Ne pas en profiter feroit autre fottife.

D A M O N.
L'amour& la raifon me parlent , je me rends.

C R 1 S P 1 N.

Je trouve comme vous mon bon, & je le prend*.

ï"i du xroïfiémt xAïiu

ACTE
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ACTE IV.

SCENE. PREMIERE.
LOLIV E fini.

AH le maudit couxicrl la foudre raccompa-

gnes
Qu'il eft à la malheure arrivé de Bretagne !

Gerome eft contre nous diablement irrité

,

Et Julie 5c Nerine auflj de leur coté

Aurant quele vieillard, vives 2c petulentes,

De ce qui s'eft paffé ne fontpas fort contentes,

Auiîi n'ont- elles pas fujet de s'en louer :

Nous fommes^ieux grands fous, il le faut avouer:

Je vois de tous cotez s'apprêter un orage

,

Tâcher de l'éviter c'eft faire en homme fage ;

Songeons pour quelques joursaquiter kmaiion.

SCENE IL

GERONTE, LOLIV E.

G E R O N T E fins voir Lolive.

T E coquin! il mourra fous les coups de bâton
J-r LOLIVE.
Me voila pris.

GERONTE.
Plaît- il ? ah j'apperçois mon homme.

Viençà, pendart.

LOLIVE.
Moniteur.

GERONTE.
Vien çà que je t'aiïbmme,
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l o l i v e.

Si vous ne m'appeliez, Monfieur, que pour cela,

Je crois qu'il vaut autant que je demeure là.

GERONTE.
Jeterouraidecoups.

L O L I V E.

N'en prenez pas la peine,
Cette expédition vous mettroit hors d'haleine.

GERONTE.
Eh bien

, j'ai des valets propres à cet emploi,
Dont le bras en fera la fonftion pour moi.

L O L I V E.

Je fai que vous avez un fort bon domeftique

,

Trois grands garçons bien faits.

GERONTE,
C'eft dequoi je me pique,

L O L I V E.

Pleins de zélé pour vous , 8c c'eft avec raifon. , .

GERONTE.
Finis. Comme tu fais, c'eft ici ma maifon.

L O L 1 V E.

Sur elle de ma part n'ayart point d'hypotèque

,

Je n'y demande rien , 6c comme dit. . .Senèquc»
C'eft mal fait. . .d'envier l'héritage d'autrui. .

.

Je penfe là-deflus fagement comme lui

,

Et je m'en vais , Monfieur.

GERONTE.
Non, non, je prétends , traître,

Que fi tu fors d'ici , ce foit par la fenêtre.

L O L I V E fait , & dronte h retient,

La potte me fuffit.

GERONTE.
Ah, changeons de difcours.

Es tu bien fatigue de ton voyage à Tours ?

Attendtons-nous long- temps le père de Leandre ?

L O L 1 V E.
Monfieur. . . pour vous parler. . . fi vous voulez

l'attendre...

Vous k pouvez , finoa il faudra, ,

.

G E-



Impertinent. 6î

GERONTE.
Du Mefnil

,

La Jonquille, la Fleur.

DUMESNIL.
Monfieur, que vous plait-il^

G E R O N T E.

Allez, 8c revenez avec vos camarades,

A ce maitre coquin donner vingr baftonnades.

L O L I V E fièrement.

Monfieur, mon maître eft homme. . .

G E R O N T E.

Eh ic m'en moque biea.

Ton maître ne vaut gue're , 8c toi tu ne vaux rien :

Vous vous raillez de moi, vous outragez nu
fille j

Corbleu je vengerai l'honneur de ma famille.

L O L I V E.

Je levoisbien, Moniîeur, je fuis pris comme uà
lot,

Et vais être affommé fi vous lâchez un mot.
Vous êtes fi bon vous , moi je fuis fi fincére j

Eu vous avouant tout , puis- je foitir d'affaire t

G E R O N T £.

Et que m'avoiiras- tu que je ne fâche bien ?

La lettre m'a tout dit.

L O L I V E
La lettre ne dit ri«a.

G E R O N T E.

Aurois-tu de nouveau quelque chofe à m'apprec-j

dre.?

L O L I V E.

Ouï: mais pour le favoit, Monfieur, ilfautfuf-j

pendre

L'ordre in jufte 8c cruel par vous mal à propos
A Mvffieurs vos valetsdonne contre mon dos*

G E R O N T E.

Après tes lâches tours, 8c ton effronterie. .

.

DU MtSNiL entre avec deux autres laquai^

Monsieur, nous voila prêts peur la cérémonie.
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L O L 1 V E.

Je ne le fuis pas moi , Montleur a la bonté

De remettre l'affaire à ma commodité.
G E R O N T E.

Ouï, ouï, de quelque inftant je veux bien qu'on
diffère.

L O L I V E.

De quelque inftant , Monfieur ?

G E R O N T E.

Compte que ton falaire

Eft tout prêt, fi tu ments, & que je te promets. .

.

L O L I V £.

Helas , vousfavezbien que je ne ments jamais.

G E R O N T E.

Moi je le fa i ?

L O L I V E.

Monsieur , quand on dépend d'un maître

,

On ment, mais fans mentir , 5c l'on peut bien con-
noître

Quequsndonment ainfi.. . l'on ne dit pas fort

vrai,

Et vous même tantôt en avez fait l'elTaij

Car quand je vous faifois le récit du voyage
Que len'avois parfait. . . dans tout ceoadinage
Vous compreniez fort bien que je mentois un peu.

G E R O N T E.

Oh je m'en fuis douté.

L O L I V E.

Je l'ai bien vu morbleu ,

Vous diftinguez le faux& le vrai d'une hiftoire

,

Et l'on ieroit bien fin de vous en faire accroiie.

G E R O N T E.

Ouï, j'ail'efprirfubtil, & pénétrant.

L O L 1 V E.

Fort bien.

G E R O N T E.

Apprens-moi donc pourquoi. .

.

L O L 1 V E.

Ne pénétrez-vous rien î

G E-
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GERONTE.

Quand tu me l'auras dit j'en faurai davantage.

Pourquoi tous ces délais, ce prétendu voyage?
L O L l V E.

Le pourquoi de cela n'eft pas bien avéré :

Mais entre nous, mon raakre a le chef mal tim-
bre

,

Ueftfou.
G E R O N T E.

Lui! Leandre?

L O L 1 V E.

Ouï, vous disje, Se peut-être

Suis-je moi qui vous parle aulîi fou que mon
maitre.

G E R O N T fi.

]e te crois.

L O L I V E.

Vous favez que depuis certain temps

,

Malgré tous vos diicours, tous vos empreûe»
mens,

Par lui de jour en joui la noce fe diffère.

G E R O N T E.

Vraiment c'eft de cela que je fuis en colère,

L OLIVE.
11 attendoit Damon fon ami.

G E R O N T E.

Mais pourquoi?

L O L I V E.

Pourquoi, pour lui donner un fort plaifant em-
ploi.

G E R O N T E.

Quel emploi ?

L O L I V E.

D'éprouver fa maitrefle.

G E R O N T £.

Julie r

Ma fille? l'éprouver?

L O L I V E.

Doucement je vous prie,
Cette épreuve fe fait par cuiioûtç,

GE-
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G E R O N T E.

(Veft ceàdire? comment :

L O L 1 V E.

Mon maî' re eft entêté

De pénétrera fond s'il eftbien vrai qu'on l'aime.

Je veux de mon côté le pene'tter de même.
Damonà vôtre fille adreiïedonc fcs vœux

,

Et de Nerine aulll Crilpin fait l'amoureux,

C'eft comme vous voyez, un iecret infaillible

Pour favoir. .

.

G E R O N T E,

Ce p;ojet eft bizarre.

L O L i V E.
Et rifîble.

N'eft-il pas vrai, Monfieur, que le tour eft plai-

fant?

Dittes.

G E R O N T E.

Le tour? le tour eft d'un extravagant,

Et ton maître nous fait une offeulé cruelle.

L O L I V H.

Ce n'eft qu'un jeu, lui-même il feint d'être iû-

fidelle.

G E R O N T E.

Voyez l'impertinent ! A quoi bon ces détours ?

L O L 1 V E.

Pour différer la noce encorde quinze jours.

De-là vienr mon voyage avec l'apoplexie,

Delà vient vôtre fievieôc celle de Julie}

Et û vous demandez à fond le vrai pourquoi

,

J'aurai bien de la peine à le dire , ma foi.

G L R O N T E.

Leandrc eft un benêt.

L O L 1 V E.

Monfieur, quoique arrive,

Ne leconfondez pas de grâce avec Lolive.

G E R O N T E.

Et Leandre , 8c Uamon , & Lolive , &c Crifpin

,

Je ne fai qui des quatre eft le plus grand faquin.

Jlfort.

L O-
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L O L I V E.

Le vieillard penfe jufte . & moi-même j'ai honte.,

SCENE HT.

LOUVE, LEANDRE,
LEANDRE.

D'Où viens- tu î

L O L I V E.

De parler au bon-homme Geronte;
Nous avons eu tous deux un fort vifentretien,

jLEANDRE.
Et que dit-il î

L O L I V E.

11 dit que vous ne valez rien î

Et comme le plus foible eft toujours le coupa-

ble,

11 vouloit que pour vous mon dos fût refpoa-

fable :

Mais moi pour éviter d'être roué de coups

,

J'ai , pour vous obliger, tout fait tomber fui

vous.

Sachant que vous voulez qu'on vous croye i&*

fidelle,

Je ne pouvois trouver d'occafîon plus belle.

LEANDRE.
Bon.

L O L I V E.
Vous êtes, dit il, un menteur, un fripon"

Et je fuis convenu moi qu'il avoit raifon,

LEANDRE.
Fort bien.

L O L I V E.

Vous trouvez donc que j'ai fait, .'J

LEANDRE.
A merveilles,

L O.
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LOLIVE.

Si quelqu'un l'entend mieux
, je donne mes oreil-

les.

LEANDRE.
Et de mon changement il eftfoit courroucé r

L O L i V E.

Ouï, Monfieur, il s'en tient vivement ofifenfé,

Et pour vous dire vrai je crains quelque vacarme.
L E A N D R E.

Il le faut avouer, cet incident me charme ,

Et quand même avec toi jel'aurois concerté. .

.

L O L 1 V E.

J'ai refprit bien prêtent , dites la venté.
L E A N D R E.

On ne peut rien de mieux.

G C E N E IV.

LEANDRE,DAMON , LOLIVE.

LEANDRE à Damon.

JC H bien , comment Julie
A-t-elle appris par toi ma faufTe perfidie ?

Parle : t'a-t'on reçu plus favorablement ?

As-tu de fon dépit bien faifî le moment ?

D A M O N.
Ce dépit à l'amour ne donne point d'atteinte

,

Tout violent qu'il eft , il fe borne à la plainte.
Malgré ce que j'ai dit , ridelle à fon devoir

,

Elle veut te parler , & demande à te voir.

Parle-lui : hâte- toi delà tirer de peine

,

Et ne t'expofe point à mériter fa haine.

Jufques à certain point on peut bleffer l'amour r
Mais qui l'ofFenfe trop , l'offenfe fans retour.

LEANDRE.
C'eft par ce feul moyen , par l'excès de l'offenfe ,

Que je puis être fur de toute la confiance :

Enfin



Impertinent. 67
Enfin pour l'éprouver jufques au dernier point

,

J'exige encore, ami, nemerefufepoint,
Qu'au vieillard qu'aigrira ma faune perfidie

ïour toi , de mon aveu tu demandes Julie.

Voila le dernier trait pour éprouver fon coeur,

Dis lui que j e confens à t'en voir poffeflear.

D A M O N.

S'il va me l'accorder ? Tu deviens fou , Leandre.
LEANDRE.

Ah '. c'eft elle pour lors quide7ra s'en défendre,

Reûfter à tes vœux , refaferd'obéïr,

Te bannir de fes yeux , 6c même te haïr.

D A M O N.
Fort bien , c'eft donc le but de ce que tu pro-

jettes ?

Je me refufe à tort à ce que tu fouhaites ?

Ohbien, mon pauvre ami , je te déclare net,
Qa'après ce que tu fais fi tu fuis ce projet,

Pour te recompenfer d'un pareil ridicule,

Je te trahirai moi fans le moindre (crapule.

LEANDRE.
Non, jeté connois trop.

D A M O N.
-Ma foi je le ferai»

LEANDRE.
Jenelefauroiscroire.

D A M O N.
Oh je t'en convaincrai»

LEANDRE.
Si mon coeur en ceci craint une perfidie

,

Va, ccn'eftpointdetoi, ce n'eft que de Julie,
Mais par de vains difeours c'eft trop te retaidcr :

Parle j au père fur tour , je vais te féconder.

J

SCENE V.

D A M O N feu!.

E n'aurai , grâce au Ciel , nul reproche à mo
faire; £t
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Et fi pour cet himen j'obtiens l'aveu du père

,

Et que Julie enfin quand elle aura tout fçû

S'indigne du deflein que Leandre a conçu

,

Dans cme occafîon ferai je fi coupable

De faifir auprès d'elle un moment favorable ?

Et que doit après tout m'importer que Ton coeur

Par goût ou par dépit confente à mon bonheur ?

Je ferai trop heureux de pofleder Julie.

Peut êcre qu'à mon fort l'himen l'ayant unie,

Elle fécondera mes vœux 8c mon efpoir.

Dans les coeurs vertueux i'amour nait du devoir.

SCENE VI.

D A M O N , C R I S P I N.

C R I S F I N tout ejjoujllf.

JE
vous cherchois.

D A M O N-
Qu'as tu?

C R I S P I N.
Voici bien des affaires.

D A M O N.
Comment?

C R I S P I N.
Il m'en viendra quelques coups d'étriviéres.

D A M O N.
Mais explique-toi donc.

C R I S ? I N.

Je fors de là-dedans.

Si vous faviez , Monfieur. .

.

D A M O N.
Quoi î

C R I S P I N.
Le diable eft aux champs,

On fait tout.

D A M O N.

Mais encore?

CRIS-
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CR1SP1N.

On croit que pour Julie

Vôtre amour n'eft que feinte Se jeu de Comédie

,

Entre Leandre & vous un projet concerté

,

Pour contenter d'un fou la curiofité.

D A M O N.

Qui petit leur avoir dit le noeud de cette intri-

gue?
C R 1 S P I H.

Qui ? Fourle découvrir en vain je me fatigue ;

C:r enfin ce ne peut être , comme je croi

,

Leandre ni Lolive, à coup fur, vous ni moi.

D A M O N.

A ce que tu me dis je vois peu d'apparence.

C R I S PI N.

Le fait eft vrai pourtant : donnez- vous patience.

{em'etois (qv.ece'ufoitfecret entre nous )

Donne
\

. lue un petit rendez-vous :

Je m'y rendois; un bruit fort grand fe fait ca^

tendre.

J'écoute pour fa;oir d'où venoitcet efclandre.

La fcéne fe paffoit dans un appartement

,

Où les gens du iogis n'entrent que rarement :

Cela me fait d'aboi i Ctaio ire quelqu'avanture,

Je mets douer ment l'œil au trou de la [émue.

Je ois ( u n'eâ pas bon d'être trop curieux )

Nerinî 5c le vieil. aid jurant à qui mieux mieux, i

Et Julie à rêver fortement attachée

Ne juxoit pas ù fort , mais étoic plus fâchée.

Le pétulant bon-homme écumeit de courroux

,

De fa canne 6c du pied il frappoit de grands

coups

,

Et Nerinc difoit : Ce font des gens à pendre.

D A M O N.
Tout cela ne pouvoit regarder que Leandre.

C R l S P I N.

Je l'ai crû comme vous d'aboii : mais nu foi

non,
On a par-ci , par là prononcé vôtre nom

,

Çyi* il* wt a U fiti conclu tous «ois en Tomme
Qac
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Que vous étiez, Monfieur, un fort malhonnête

homme.
D A M O N.

Ah que me dis- tu là!

C R I S P I N.

Je dis la vérité.

J'ai fort bien entendu , car j'ai bien écouté:

Fort douloureusement la modefte Julie

Difoit : Quoi par Damon me voir ainfi trahie !

Damon. Vous voyezbien, Monfxeur, quec'étoit

vous.

Crifpin ejl un raaraut q£ ilfaut rouer de coups ,

Reprenoit tendrement l'obligeante Nerine.

Crifpm. C'eft moi , du moins à ce que j'imagine.

Tour 'prouver mon cœur , feindre d'être amoureux !

DiiOlt Julie. Il faut les étrangler tous deux
,

DiioitJNerine. Enfin tous trois de compagnie
Sur Leandre & Lolive ont fait une fortie,

En ont dit plus de mal que de nous deux encor j

Et comme ils s'apprêtoient à fortir, moi d'à-

bord

J'ai couru pour venir de ceci vous inftruira,

Et pour voir avec vous ce qu'il faut faire ou dire.

DAMON.
Je vais trouver Julie , & je veux lui parler.

C R I S P I N.
Donnons à leur courroux le temps de s'exhaler.

Du premier mouvement, Monfieur, je me défie.

DAMON.
Non > il faut fans tarder que je me juftifie.

Le hazaxd la conduit ici fort à propos.

C R I S P 1 N.
Défendons le vifage , Se leur tournons le dos.

SCENE
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SCENE VII.

JULIE, DAMON, NERINE
,

CRLSPIN.

JULIE à Dtrnon.

VOus voila donc, Monficui ?

N £ R 1 N E à Criffm.

Ah c'eft don; vous, beaufirelCRISMN« Damon,

Ehbienai-jeditvrai?
NERINE.

Qu'auront -ils à nous dire?

JULIE.
Sachons un peu , Monfieur, par où j'ai mérité

D'être par vous traitée avec indignité.

Loin de guérir d'un fou l'injufte défiance

,

Vous-même l'appuyez par vôtre complaiQnce ?

Leandre ofe douter de mon cœur , de ma foi

,

Et vous lui prêtes vous des armes contre moi ?

De vous deux , dites-moi, quel eft le plus cou-

pable?

L'un de légèreté m'a pu croire capable

,

Et l'autre montreun coeur indigne, lâche Se bas,

De feindre de l'amour quand il n'en relient pas.

DAMON.
Je ne prends point ici le parti de Leandre

,

Vouloir le dilculperferoitttop entreprendre,

C'eft un amant jaloux, curieux, indiferet.

Je ne fai point par où vous favez fon fecret :

Mais enfin ileft vrai qu'ennemi de lui même

,

En vous aimant, Madame, iln'eftpasfûr qu'on
Paine.

Contre fesfentimens j'ai long-temps combattu,
Non que de tels foupçonsbleflent vôtre vertu.

Vous devez exeufer le trouble qui l'agite j

5a crainte eft d'un amant peu fus de fon mérite.
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JULIE.

Et vous qui prétendiez me furprendie aujour-

d'hui ,

Damon, croyez-vous donc en avoir plus que lui :

D A M O N.
•Non: mais j'ai plus'd'amour, plus de delicatefle,

Je porte un cœur exempt d'une telle foibleflè.

Croyez-vous que ce cœur ait pu feindre avec vous f

11 fait de vous aimer fon bonheur le plus doux ,

Et lorfque mon ami me propofa de feindre

,

Je fentois une ardeur que rien ne peut éteindre ;

je ne le trahis point , lui-même il s'eft trahi :

11 m'a prié, preffé, moi j'ai trop obéï.

Enfin îi vous aimer , vous trouver adorable

,

Eft un crime pour moi , Leandre en eu coupable,

Madame , & vous feriez trop injufte en effet

,

De vouloir me punir d'un mal qu'un autre a fait.

JULIE.
Pat vôtre procédé vous m'avez outragée :

Si vous m'aimez, Damon, je luis allez vengée.
NER1NE à Damon.

A vôtre excufe vous , vous donnez un bon tour

,

La fei nte fâchoit plus qu'un véritable amour.
Crifpia , en cas pareil comme elle je fuis vive.

CE.ISIIN.
L'hiftoire deLean Ire eft celle de Lolive.

N E R I N E.

Tout de bon ?

C R I S P I N.
Tout de bon , j'en jure par ma foi.

N E R I N E
Le fot veut donc aufiî me faire éprouver moi ï

Ah fi je l'avois fçû , bien loin de me défendre. .

.

J'ai regret au foufnet.

C R I S P I N.
Si tu veux le reprendre.

JULIE.
Tant de fois afluré qu'il pofledoit mon cœur >

Leandre a pu douter d e ma fincere ardeur 1

Que a'effuuois- je point de fon. humeur jaloufe

,

Quani



Impertinen t. 7;
Quand u* noeud folemnel m'auroitfait Ton époufe?

Le moindre objec , un lien troubleroit fa raiion,

On ne fe défait pas d'un femblable foupçon ,

Et lorique pat malheur une ame en eft lailie»

ÏLien ne peut raffurer contre la jalouûe :

Non Leandre jamais ne fera monepoux.
D A M O N.

Ah j'ofe me livrer à l'efpoir le plus doux.

Souffrez donc qu'un amant refpc&ueux 5c tendre

Sur l'heure à vôtre père aille s'offrir pour gendre.

JULIE.
Damon , c'eft trop manquer aux droits de l'amitié.

D A M O N.

Et c'eft, lecroiriez-vous.? lui qui m'en a prié.

JULIE,
lî vous en a prié! Leandre?

DAMON.
Avec inftàncc

N E R. I N E.

Autre incident nouveau.

JULIE.
Je me perds plus j'y penfc,

Ah c'en eft trop , je fens de moment en moment
Augmenter ma colère, ôemon etonnement.

N E R I N E.

Qui ne feroit furpris d'une telle (bttifê?

11 a perdu Pcfprit , ou bien il vousméprife.

JULIE.
Ou folie ou mépris , tout eft égal pour moi

,

L'un ou l'autre m'oblige à dégager ma foi ;

Et s'il eft vrai, Damon, qu'un amant témétaire

Soigneux de m'offenfer , & fur de me déplaire

,

A cet excès d'outrage ait ofé fe porter. .

.

DAMON.
Mon coeur de quelque efpoir pourra-t-il fe flatter -.

JULIE.
Le mien qu'en ce moment agite un trouble extrê-

me,
De ce qu'il doit fentir n'eft pasbien fût lui-même :

Mais il faut que mon père inftruit de tout ceci. .

.

D D A
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D A M O N.

Madame, permettez que je lui p.rlc suffi.

Dans l'inftantqucpar vous il apprendra l'offenfe

Souffiez que je me puifle offrir pour la vengeance ;

11 me faut vôtre aveu pour obtenir le fien.

JULIE.
Soaf&ezquelà-deflusjenevousdiferien.

Ellef.rt.

D A M O N.
Merise.

N E R I N E.

J'entends bien, Monfieur, laifTez moi faire
:

J'aigrirai comme il faut & la fille& le père.

D A M O N.
J'attends tout mon bonheur d'un fecours fi puif-

fant;

Toi 3Nerine,ittends tout d'un cœur icconnoiiTant.

SCENE VIII.

N E R I N E , C R I S P I N.
C R I S P 1 N.

/""'A, Nerinc , entre nous faifons nôtre partie;
^-> Ne me diras-tu rien aufïï par modeftie ?

Je fuis comme mon maître amoureux en effet,

Mais je ne puis-long-temps filer l'amour parfait.

N E R 1 N E.

Tu m'iimes tout de bon ?

C R 1 S P I N.
Ou ï , je me donne au diable ,

Et de feindre pour toi je ne fuis plus capable.

Tes yeux vifs & mourans ont de certai : --s appas

Qui caufent là- dedans de terribles combats j

Et comme un Papillonbrûlelbuvent l'on aile

A force d'approcher trop près de la chandelle

,

Du feu de tes beaux yeux m'etant trop approché. .

.

Jen'cn fuis pas ma foi quitte à meilleur marché.

L'aile de mon amour prelque à demi brùlc'e. .

.

Fait qu'il ne peut ailleurs. . . reprendre fa volée :

Air.fi
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Ainfiparconfequent. . . tu comptais bien cela,
Ne pouvant plus voler. . . il faut qu'il refte là

,

lit le pauvre Cr ifpin retenu de la forte. .

.

Enfin je t'aime trop , ou le diable m'emporte.
NERINE.

Vous vous en expliquez à pathétiquement

,

Que j'aurois fort grand tort d'en douter un mo-
ment.

C R I S P I N.
Promets donc. .

.

NERINE.
Je ne puis faire encorde promefle,

Et Je veux fuivre en tout le fort de ma maitrefle.
Entre fes deux amans le choix qu'elle fera

Pour Lolive ou pour toi me déterminera ;

Et û tu m'aimes bien tu prendras patience.

C R I S P I N.
Tu yeux m'accoutumer à la prendre d'avance :

Mais de nôtre union quel que foit le fucecs

,

J'aime encot mieux la prendre auparavant qu'a-
près.

Fin du quêiritme ^icie.

ACTE V.

SCENE PREMIERE.
JULIE, NERINE

NERINE.
UN jaloux eft, Madame, uu animal bien traî-

tre,

Fort à propos Leandrc à vous s'eft fait con-
noîtrej

A cacher ce qu'il peufe il eft bien confommé,
Vous devez le haïe autant qu'il fut aime :

*iii$ une bonne fois faites-moi bien comprendre
D * Si
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Si vous aimez toujours le Curieux Leandre.

Ne vous tentez-vous point encor pour lui ? . .

.

JULIE.
Moi? non.

11 m'a trop orientée , & j'eitime Damon.
Déjà depuis long-temps par (a froideur extrême
Leandre dans mon cœur le deflèrvoit lui-même

,

Je C3chois mon dépit , & fentois chaque jour

Que j'aimois par devoir autant que par amour.
Ses ieintes , fes foupçons ont achevé l'ouvrage

,

Je ne faurois tenir contre un pareil outragei

J'oie tel'aflùrer, l'affaire d'aujourd'hui

Ne permet pas que j'aye aucun retour pour lui.

N E R l N E.

Voilà des-fentimens de fille raiionnable,

Gardez- vous d'en changer.

JULIE.
Je m'en fens incapable

,

Nerine ; cependant je veux voir avant tout

S'il ofera poulTer la feinte julqu'au bout.

Je vais me plaindre à lui de fonar.ieur nouvelle,

Teindre que j'en reflens une douleur mortelle;

Je n'épargnerai rien , ni foûpirs ni douceurs

,

Ni plaintes, ni regards, ni reproches, ni pleurs.

Heureufefijepuis, comme je le délire,

Me refiailir fur lui de mon premier empire,

Rallumer tout l'amour dont fon coeur fut épris

,

LU' accabler après de haine& de mépris.

NERINE.
Aux divers mouvemens qui régnent dans vôtre

j

ame,
Que nôtre Curieux vous plaît encor , Madame !

JULIE.
Tes yeux feront témoins de mon reflentiment.

N E R 1 N E.

Et moi , fi j'étois vous , fans éclairciffement

J'épouferois Damon , ileft tout fait pour plaire.

Le joli Cavalier 1

JULIE.
Qui te dit le contraire'

N £.
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N E R l N E.

Ma foi vivent les gens qui portent des plumets,
On en fait des maris qui ne grondent jamais j

On n'eiTuie avec eux ni foupçon ni querelle

,

Et iorfqu'au Régiment la gloire les rappelle

,

Lrurs femmes en repos, en pleine liberté

Paflênt, comme il leur plait, le Printemps ôc

l'ete.

Un époux de la forte eft un gr^nd avantage

,

Qu'il foit fis moins ab(ent 5 c'eft un demi veuvage,
Quel avant goût I Onvient: c'eftnôtre Curieux.

JULIE.
Tais-toi, tu me vas voir prendre un ton férieux.

SCENE II.

JULIE , LEANDRE , NERINE.

JULIE.
/^'Eft vous, Monfieur ? poux moi la rencontre^ eft heureufe :

Mais je crois que pour vous elle fera fâcheufe ;

Car depuis quelque temps j'ai dû m'appercevoir

Que vous ne cherchiez pasfortfouventà me voir.

LEANDRE.
Comment donc ? quel lujet avez- vous de vous

plaindre î

Hé Madame , aime-t-on les gens pour les contrain-

dre /

Peut onfansinjufticeexigcrd'un amant
Toujours les mêmes foms, le même empreffe-

ment ?

Faut-il qu'inceiTemmentoccupédetendrelTe
Il quitteles amis pour plaire à la maitretTe :

Que lui-même il fe faite une nécelïké
De renoncer aux droits de 1a focieté ?

Ce feroit de fa flame une preuve éclatante
11 eft vrai : mais enfin cette preuve eft gênante ,

D 3 £*
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Et et feroit bien cher payer de doux momens,
Dont le prix diminue après un certain temps.

NE&INE,
Le compliment ell doux.

JULIE. \

Jevousailaifledirc,

Et vos beaux fentimens n'ont rien que je n'ad-

mire }

A les examiner même du bon côté,

Loin d'avoir des amans la vive activité,

D'un mari mécontent vous 2tTe&ez d'avance

Toute PimpolitelTe , & toute l'indolence.

Mon cœur de vains ioupçons ne s'eft point allar-:

mé:
Pour un objet nouveau vous êtes enflammé :

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que j'ai dû le connokrc

,

Vos moindres jcVions me le font rrop paroitre

,

Vnairtrifte, ifvcur, contraint, embarrafle,

Des foûpirs affectez , un entretien glacé ,

Des regards inquiets , de feintes complaifances

,

Un ton brufque, chagrin, de fréquentes abien-

ces,

Un ami, des païens qu'on feint de ménager

,

Une affaire importante à quoi l'on veut fonger

,

Tant de délais nouveaux qu'on fait naître fans

ceffe,

Tlus d'égards empreflèz., plus de delicateiTe,

Pour conferver un cœur plus de foins, plusd'ef-

foits,

Plus de vivacité, plus d'amoureux tranfports,

Plus de lèrmens nouveaux d'une ardeur éternelle

,

Que de juftes raifons de vous croire infîdellc.

L E A N D R E.

Jenemeconnoispoint, Madame, àce portrait.

N E R I N E.

C'eft le vôtre pourtant, à coup fur, trait pour

trait.

Ouï c'eft d'un cœur perfide une vive peinture

,

Madame & moi, Moniicur, peignons d'après

nature.

L E A N-
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L E A N D R E.

?our bannir les foupçons que vous avez conçus,

Je r.e tenterai point des efforts {'uperflus.

tn voulant appeler une femme en colère ,

Il arrive fouirent ya'onfâit tout le contraire -,

Er de mon changement ces foupçons irreâez

,

M'en de-ruifent peut être un que vous méditez.

Mieux que vous, dans les cœurs, Madame, jefai

lire

,

Et je ne dis pas tout ce qne je puis vous dire.

JULIE.
Ingrat , il vous fîed bien de tenir ces difco'.irs

,

Quand j'ai de lurs témoins de vos lâches détour»!

Vous imaginez-vous couvrir yôrre mcouitance
En me faifant encore une nouvelle offence ?

On ne m'en a pas fritconfidence à demi

>

Lui-même il m'a tout dit.

L E A N D R E.

Et qui donc ?

JULIE.
Yœreami:

Le démentirez- vous?

N E R I N E.

Cela pourrait bien ctre

,

Ne l'en défiez pis.

L £ A N D R E.

Le perfide , le traître,

A qui fcul j'ai par ckoix confie mon û.cra !

J U L I E.

U cft donc vrai , cruel?

L E A N D R E.

Ami trop indiicret !

Je t'avoîs regardé comme un a;:tre moi mène:
Mais il ne m'a trahi que parce qu'il vous aime.

JULIE.
Àhlaiflez luilcfoindeiejaftirïer :

Mais vous. .

.

L E A N D R E
Vous favez tout, quepu;s je vous nier?

]'ai combattu long-temps contre une ardeur nou'
velie, D 4 Et
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£t l'amour me contraint à vous être infidelle,

Mon changement devient une néceflîcé.NEMNE à part.

Non , on ne vit j amaismenteur plus effronté.

JULIE.
Ah jel'avois prévu, je m'y devoisartendre.

L E A N D R E.

En e'poufant Damon vengez- vous de Leandre,

Vous nous rendrez ainfi juftice à rous les deux»
Et tous me punirez en le rendant heureux.

JULIE.
Ah ne prefumezpas que mon cœur s'abandonne

A fuivre par dépit l'exempie qu'on me donne :

Non, dans fes premiers feux mon coeur veut perfif-

ter.

Je vous juftifirois d'ofer vous imiter.

Quelque indigne que fait l'affront que vous me
faites,

vous aime toujours tout ingrat que vous êtes.

Ah cruel , fi ton coeur s'ouvroit au repentir !

S'il t'échappoit du moins une larme , un foûpii !

'LEANDRE à part.

Cet excès de bonté me confond ôc m'accable,

De feindre plus long- temps je ne fuis plus Capa-

ble ,

Madame. .

.

JULIE.
Je rougis d'un li honteux aveu.

LEANDRE.
Il faut vous en faire un. .

.

JULIE.
Adieu, perfide, adieu.

N E R I N E.

Malgré vôtre inconfiance on vous aime à la rage

Tenez vous gai.

LEANDRE.
Nerine.

NEMNE.
Adieu petit volage.

SCENE



hîP'ERTlNENT. Si

SCENE III.

LEANDRE feul.

TOut confpire à mes voeux, tout flatte moa
deflein:

On m'aime, je le vois, ôc j'en fuis fur enfin.

Pendant nôtre entretien , pour garder le lilence,

Que mon cœur pénètre s'eti fait de violence !

Ah pour douter du lieu , je n'ai plus de raifons.

Queiletranquilité fuccede à mes lbupçons !

O curiofiré qu'on met au rang des vices

,

Vous devenez pour moi la iource des délices

,

Le remè de aux foupç ons , aux panniq ues terreurs

,

le la pieuc de touche où l'on connoi t les cœurs

.

SCENE IV.

LEANDRE, DAMOX,
C R I S P 1 X.

LEANDRE.
\^Ais j'spperçois D*mon , mon bonheur me
*• A l'envoyé:

Approcs, chei: ami > vien partager ma joye.

Tes foins m'oat fait connoitre au gré démon Ton-

nait

Que je fu;sdeftiné pour un bonheur parfait.

On croit moa cœur epns d'une filme nouvelle

,

Er pourtant oa s'obftine a demeurer ridelle.

Pouvois- ie me flatter d'un plus charmant efpoir ?

Cet excès de plaifir fe peut- il concevoir f

Heureux de te devoit ie repos de ma vie :

ALus-t'es-iu propofé pour epoufer Julie ?

As-tuvûGe:on:e?
D A M O N.

Ooï.

D î L E A N-



8 2, Le Curieux
LEANDRE.

Hé bien, quet'a-t-ildit!

D A M O N.

Il m'a piru piqué d'un violent dépit:

Mais enfin , comme il eft bon père de famille

,

Il ne prétend, dit-il, gêner en rien fa fille.

LEANDRE.
Ah voila ce qu'eufiu pavois tant foahaitté !

Julie eft fur ce choix en pleine liberté

,

E t j e puis aujourd'hui l'obtenir d'elle-même.

Elle me croit perfide , & que mon ami l'aime.

Tu vas dans un moment lui prefenter ta main:
Qu'elle refufe, ami, je l'époufe demain.

D A M O N.
Crois moi, dès ce moment que l'himen vouj

unifie.

LEANDRE.
Ah pouffons jufqu'au bout mon heureux artifice

,

Compte que ce n'eft pas à prefent fans effort :

Mais biffe- moi jouir des doaceurs de mon fort.

Bien- tôt dans les trsnfports d'une arae fatisfaire. .

,

SCENE V.

LEANDRE, DAMON , LOUVE,
CRISPIN.

LOLIVE à Ltaadu.

JE
viens vous avouer la faure que j'ai faite,

Et vous prier, Moaûeui, de rouloii m'écou
terj «

11 faut que vous fâchiez. .

.

LEANDRE.
Que mevent-ilcontei:

LOLIVE.
Lebâton m'a fait peur, & j'avouç à, r^a honte
Que j'ai dit,,,

P A
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d a m o N.
J'appcrcois Julie avec Gerontc,

LEANÛ8.E.
Crois qac pour moi fon cœur ne peut fe démentir.

D A Ni O N a fm.
Il s'obftine à ic perdre , il faut y confemir.

SCENE DERNIERE.
GEROXTE . JULIE , NERIXE,
LEAXDRE, DAMON, LO-

UVE, CRISPIN.

LOLIVE a Leandre.

LEs voici , longezbien. .

.

LEANDRE.
Oh garde lefilence,

Oa vingt coups de bâton feront ta recompenfe.

LOLIVE.
Et la vôtre fera. . . Nous allons voir beau jca.

LEANDRE a Germe.

Vous êtes informé..

.

G E R O N T E.

Je fai que depuis peu

Vous avez...

LEANDRE.
Je rougis, MonGeur, de cette affaire.

G E R O N T E.

Vous n'en avez pas fait cependant grand myftére.

à Julie.

Oa n'en peut plus douter , ton infidelle amant,
Ma fille, avecque nous veut rompre abfolument.

JULIE.
S'il eft bien vrai, Moufieur, qu'un autre objet

l'engage,

OaTQHdioit vainement retenir un volage.

DC G E-
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GERONTE* Leândre.

Vôtre exemple, Monùeur, fera fuivi de près,
Que le Ciel vous conduife , Se laiûez.-noui eu

paix.

à Julie,

Leandre te trahit, Damon s'offre àfa place

,

J'v donne mon aveu.

DAMON.
Pour vous en rendre grâce

Je n'imagine point de termes aiTezforts

,

Et n'ai pour ni'expnmer que mille doux tranfr

poïts.

LEANDRE.
Que tu fa:-, bien , Damon, de foûtenir la feinte 1

GERONTEa fuite.

Crains tu de l'expliquer, parle- nous fans con-
trainte.

Dis , n'acceptes- tu pas Damon pour ton époux ?

LEANDRE* Damon.
je m'en vaistriompher.J

JULIE.
Il m'eût été bien doux

De me voir pour jamais unie avec Leandre;

Ii fait que je l'aimois de l'amour le plus tendre.

J'ai tantôt par lui-même appris fon changement,
S?ns que mon coeur ait pu changer defentiment

,

]c fuis.touj.ours la même.
LEANDRE.

Ah c'eft trop me contraindre

Adorable Julie, il n'eft plus temps de feindre j

Je le connois ce cceur , il eft tenire St confiant

,

Vous nVaimez, j'en fuis fur, Se je luis trop con-

tent.

JULIE.
Gomment donc ?

LEANDRE.
Il vous faut expliquer ce mvftére :

Peut-être trop long temps ai-jeofé vous le taire :

Maiser.fin de vous feule uniquement charmé,

îedoutois, -ieflvrai, dubonheurd'ètieaimé :

ïn-
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Pardonnez* l'amant une tendre foiblelTc i

Pardonnez à l'ami cette feimte tendrefTe

Que pour tous éprouver il affe&oir pour vous,

C'eft moi qui l'ai prié d'aller à vos genoux,
Madame , vous jurer une amour éternelle

,

Et vous perfuader que j'étois infidelle.

Après bien des combats il m'a prêté les foins,

Vous l'afez cru, Madame, Ôc ne m'aimez pa$

moins;
11 aplusraitencar, mais c'eft à ma prière:

11 vous a demandée à Monfieui vôtre perc ;

lien ODtient l'aveu, j'ai toujours vôtre coeur.

Voila ma main, Madime.
JULIE.
il n'eft plus temps, MonGeur,

De vos honteux foupçons je crains l'indigne fuite.

Mon repos , mon honneur veulent que je l'évite.

Sans courroux, fans aigreur je m'explique avec

vous

,

Et j'accepte aujourd'hui Damon pour mon époux,
L E A N D R E.

Madame à vôtre tour je crois vous voulez fein-

dre :

Mais d'un pareil ami j'ai lieu de ne rien craindre

L'exacte probité dont fon cœur fuit la loi. .

.

DAMON.
Cet effort par malhear ne dépend plus de moi.

Je te plains: nuis enfin, s'il faut que je le dite,

Voila le digne fruit de ra folk entreprife.

Si tu m'en avois crû , loin d'être malheureux,
Tuteverrois, Leandre, au comble de tes vœux,

L O L 1 V E.

Au tour que cela prend je puis juger d'avance

Que j'aurai même prix de mon impertinence;
Et royant le danger d'être rrop curieux,

Sans vouloir rn'échircir je vous fais mes adieux.

N E R 1 N E.

Fort bien.

C R I S P 1 N à. Ntrine..

Pour éviter des difgraces pareilles-

D 7 J*auiai
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J'aurai foin de fermei mes yeux& mes oreilles.

NEL1NE.
Ccft te meilleur parti.

G E R O N T E.

Finiflbns l'entretien.

L E A N D K ï. en Ssn Allant.

Je perds tout ce que j'aime , ôc le mérite bien.

^C R I S P I N *« Parterre.

Tour réfléchir , Meilleurs , la matière eu fort

ample.

Amans. Maris jaloux, profitez de l'exemple:

Soyez de bonne foi , croyez qu'on l'eft auffi

,

Et pour prendre leçon venez fouveor ici.

Fw du cinquième ér dernier xAUe.

APPROBATION.

J'Ai lu par ordre de Monfeigaeur le Chance-
lier La Csmtdie du Curieux Impertinent ; 5c j'ai

crû que l'impreflïon en feroit reçue du Public

auflG agréablement que l'ont été les repreienta-

tious. Fait à Paris ce *. Décembre 1710.

Signé » D a m c 11 x t.

L'INGRAT
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A CT E V RS.

GERONTE.
A RIS TE,, frère de Geronte.

CLÈÔN.

ISABELLE, fille de Geronte.

DAMIS.

ORPHISE.

L Y S E TT E , fuivânte d'Ifabelfë.

NERINE, fuivânte d'Orphife.

PASQUIN, valet de Damis.

La Scène a Paris dans la Mai/on
de Geronte.
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L'INGRAT.
COMEDIE.

ACTE PREMIER,
SCENE PREMIERE;
GERONTE, ARISTE.

GERONTE,
^^ ^ O U S voulezme pailer d'une affaireim~

g'f^ portante?

^jg ARISTE.
%' ^ ^ Ouï , fi vous contraignez vôtre humetu

petulente

,

Jufques à m'écouter fans nul emportement; ,j

GERONTE.
Soit.

ARISTE.
Pour peu qu'on s'oppofe à vôtre fentiment

Vous répondez d'un air. .

.

GERONTE.
Ah que de préambule 1

.

ARISTE.
Vousme promettez-donc ?..

.

GERONTE.
Suis-je fi ridicule?

Eft-ce qu'à la raifon je ne me rends jamais?

A R I S-
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A R I S T E.

Je ne dis pas cela mon frere , m ais. .

.

G E R O N T E.

T ., . , .. , Quoi? mais?
Je vous 1 ii de )a dit plus de vingt fois, mon frere,
Et je vous le redis duffay- je vous deplaitei
Jeims très- fatigué. de vos maïalitez,
Et c'eit toû;ours à moi que vous les débitez
Grand difeours, mots choifis, figure' à chaque

phrafe, J

Vous parlez gravement, & même avec emphafe

,

Mais tout cela ne fert qu'à me faire enrager

,

Et nullement
, mon frere, à me faire changer.

Je luis vif, ;c fuis prompt , mais je luis raif onnable.
A IU S T E.

Quelquefois
, Ôcfouvent vous êtes intraitable,

Dès qu'on veut vous ôter certains entêtemens. .

.

G E R O N T E brufiuemcnt.
Oh parbleu je ùti las de vos raifonnemens

,

Bonjour.

A R ÏS T E.
Eh bien j'ai tort , écoutez-moi de grâce.

G E R O N T E.
Trêve de remontrance , oa je quitte la place.

A R I S T E.
Voulez-vous marier vôtre fille ?

G E R O N T E.

t. . „ Au plutôt.

j ai trouve jaftement le parti qu'il lui faut.

A R 1 S T E,
Quel eft-il?

G E R O N T E.

C'eft Damis.
A R 1 S T E.

Ah que viens- je d'entendre [

Mon frere ,ypenfcz-vous? Quoi vous prenez pour
gendre

Un jeuise homme fans bien, que depuis] quelques
mois

Vous avez retiré chez vous ?

G E-
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GERONTE,

Ouï. Je conçois

Que mon defiein, mon frère, cft peu conforme

au vôtre,

Vous vouliez me parler fins doute, de quelque

autre ?

A R I S T E.

Ouï, mon frère, il cft vrai.

G E ». O N T E.

Je n'en démordrai poînf>

Mon cher frère.

A R I S T E.

Avez-vous confultc fur ce poiat

Le gont de vôtre fille?

G E R O N T E.

Eft-il donc néccHàiiC

De prendre Ton aviî fur une telle affaire ?

De ma fille, jecroi, j'ai droit de difpoler.

A R I S T E.

Mais pour avoir ce droit en faut-il abufer ?

Sachez donc û Damis eft aimé d'ifabelle

,

Car enfin. ..

G E R O N T E.

Oh parbleu i ous me la donnez belle,

11 faut bien qu'il lui plaife étant choifi par moi.

Un peieà les enfans doir impoler la Loi.

11 cft le lbuverain de toute fa famille.

A R I S T E.

Ouï. Mj;j quand il marie ou Ton fils, onfafilk,

11 doit rabattre un peu de cette autorité

,

Et ne point trop vouloir ce qu'il a projette ;

Autrement , c'eft aller -ufqu'a h tyrannie.

G E R O N T E.

Vous me faites pitié , ma foi. Pauvre génie

l

A R I S T E.

Enfin donc vôtre fille épo'ifera Damis?
G E R O N T E.

Ont*, je vous en répond?. Je me le fuis promis.

Elle l'epoufera , la choie eft très-certaine,

Ou, . . je l'épouferai moi.
A R IS-
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A R I S T E.

Mais prenez la peine
De me dire pourquoi vous en ufez ainiî.

Quelles font vos niions ?

G E R O N T E.

Mes tairons.' Les voici.

A R 1 S T E.

Bon.
G E R O N T E.

Ceft que je le veux, 8c que je fuis le maître.

A R 1 S T É.

On ne peut pas répondre à cela ; mais peut- être

En avez- vous quelque autre, & vous é:es trop bon,
Trop jufte. .

.

G E R O N T £.

Ouï morbleu , j'ai quelque autre raifon

Que tout homme d'honneur ne fauroit contredire

,

Et j'ai honte pour vous, qu'il vous enfaillein-

ftruire.

Avez-vous oublié que |e dois tout monbien
Au père de Damis , ôc comptez-vous pour rien

Les bontez qu'eut pour moi cet ami plein dezéle,
Lorfque l'éclat fâcheux d'une affaire cruelle

Obligea nôtre Père à fortir de Paris ?

Son bien fut confifqué. Le père de Damis
Touché de nos malheurs , fenfible à ma mifere

,

•Me prit dans fa maifon , & me tint lieu de perc.

Sesparens, fesamis, ôefes foins aflidus,

Obtinrent que nos biens nous fuflent tous rendus j

Il me fauve en un mot , d'un G ctuel orage ;

Au bout de quatorze ans, lui-même il fait naufrage;

Il prefte a des amis , il fe rend caution

,

Et par d'autres malheurs il perd un million.

Un bien près de Nevers eft le feul qui lui refte

,

Il s'y retire enfin après ce coup funefte :

Il languit quelque temps dans ce trifte féjour j

Il meurt, & laide un fils. Par un jufte retour

Je l'attire céans , ôc malgré ma famille

,

Je prétends qu'au plutôt il époufe ma fille.

Je fai bien comme vous qu' il eft pauvre: mais quoi

,

Les
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Les bienfaits que (cm père a répandus fur moi
Ne font- ils d'aucun prix ? C'eftun riche héritage

Que Damis à ma fille apporte en mariage.

A a 1 S T E.

Aidez-le j'yconfens, mais ne le pouvez-vous,
Sans que de vôtre fille il devienne l'époux ?

Dcja depuis long-temps Cleon aimelfabelle,

Et pour dire encor plus ,
peut-être l'aime-t-elle.

Cleon en l'époufant vous feiort grand honneur,
Sa naiflance 5c fon rang. .

.

G E R O N T E.

Je fuis fon ferviteur.

Je veux être toujours maître dans ma famille ;

Il croiroit faire grâce en époufanttm fille.

PoiTefleur de mon bien qu'il fouhaite d'avoir
,

11 ne daigneroit plus s'abbaifler à me voir

,

Et ma fille par lui haïe 5c méprifée

,

A mille déplaifirsfe verroit expofée.

Dès qu'elle fe-plaindroit, allez, luidiroit-on,

C'eft bien allez pour vous de porter un grand nom

,

Vous n'êtes que Bourgeoife, entendez-vous rm-
mie?

Morbleu 1 je fouffritois une telle infamie?

Je me dépouillerois pour avoir des mépris ;

Non , non, je ne veuxpoint de grandeurs à ce prix.

J'ai du bien , mais enfin je n'ai poinr la foiblefle

,

De vouloir voir ma fille ou Marquife ou DuchefTe ,

•"

11 en coûte trop cher. Plus d'un riche Bourgeois

Ayant fait ce faux pas , s'en eft mordu les doigts.

A R I S T E.

De la part de Cleon vous n'avez rien à craindre.

G E R O N T E.

Bagatelle : A prêtent il tâche à fe contraindre.

Dès qu'il feroit mon gendre , adieu l'honnêteté.

Eh jeconnois l'humeur des gens de qualité.

A R 1 S T E.

Examinez- le à fond , vous changerez de ftile 3

Etcoûvicndrez. ..

G E R O N T E.

Morbleu vous m'cchauftczlabile,

Re.
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Retirez-vous de grâce , & ne me troublez pas.

A R 1 S T E.

Adieu donc.

SCENE II.

GERONTE fini.

*Lrae met dans un grand embarras.

Je crains fort que Cleon trop aimé d'Ifabelle

,

A mes intentions ne la rende rebelle ;

Mais elle vient: Feignons pendant quelques mo-
mens,

Et découvrons un peu quels font fes featimens.

SCENE III.

GERONTE, ISABELLE,
LYSETTE.

GERONTE d'un air riant.

A H vous voila ma fille, Eh quoi toujours réf-

** veufe?

Qu'avez- vous,dites moi? ne lovez point honteufe.

ISABELLE.
Moi? qu'aurois-je, monpere?

GERONTE.
Ah I vous difïîmulez.

Ouvrez-moi vôtre cœur. Que vous faut- il? parlez.

LYSETTE.
La choie à deviner n'eil: pas bien difficile.

GERONTE brttfquement.

Je ne vous parle pas , \ ou: êtes trop habile. i

a Ifabelle.

Vous favez l'amitié ijuejtus toujours pour vous.

I S A-
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ISABELLE.

11 cft vrai , c'eft pour moi ie bonheur le plus doux.
G £ R O N T E.

Vous êtes inquiette.

LISETTE.
Oh la grande merveille,

Qu'une fille à vingt ans ait la puce à Poreille !

G E R O N T E.

Tourquoime réponds-cu ? je ne te parle pas»

L Y S E T T E.

Je me réponds a moi.

G E R O N T E.

k Ifabelle. Réponds toi donc tout bas.

De ce que vous penfezme ferez- vous myftéie î

ISABELLE.
Moi t Je ne penfe rien que je veuille vous taire.

L Y S E T T E.

Il eft certains ieaets qu'on renferme en dedans,

Et dont les pères (ont de mauvais confidens.

G E R O N T E.

Taii toi.

L Y S E T T E.

Je ne le puis, Monfieur, en confeience.

G E R O N T E.

Je le veux.

L Y S E T T E. Elle tiprév'xttt quand il vint parler.

Qu'il eft dur de garder le htence!

G E R O N T L a fÀ fillt.

En6n.

Je fai.

L Y S E T T E.

Mais on le veut, il f-.'M bien cbéïr,

E R O N T £ À fa frit.

L Y S E T T E.

Je me tairai quand j'en devrois mourir.

Elle rcncmtre les yeux dt Gtrortte qui lufjtiM unn-
gxr.i terrible.

G E R O NT T E.

Avouez le (uiet de vôtre rêverie.

Keiouhaittez-vous pas/
I S A-
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ISABELLE.

Quoi'.

G E R O N T E.

Que je vous marie.

L Y S E T T E.

M* foi vous devinez.

ISABELLE.
Je le fouhaitte , moi ?

L Y S E T T E.

Eh vous n'en mourriez pas , ni moi non plus , je

croi.

G E R O N T E.

Lyfette parle bien , & j'aime fa franchife ,

Suifon exemple, allons.

I S A B E L L E.

Que faut- il que jedife*

G E R O N T E.

Que tu veux un mari , ne diffimule point.

I S A B E L L E.

Il me lied allez mal de parler fur ce point.

Cependant j'obéis. Si pour le mariage

Gn confulte mon cœur, j'y voi mon avantage,

Rien ne peut me flatet plus agréablement.

Si Ton veut «Rengager fans mon confentement

Je fuis le mariage , & je ferai ravie

D'être comme je fuis le refte de ma vie.

G E R O N T E àpart.

De mon benêt de frère elle a pris les leçons,

Contraignons-nous pourtant. Je goûte vos raifons,

Ma fille , & de ma part vous n'avez rien à craindre.

Allez, je vous promets, de ne vous point con-

traindre.

C'a découvrez-moi donc lefond de vôtrecceur.

Clcon. .< Vousiougifiez?

L Y S E T T E.

Eh franchement , Monsieur
il joint bien du mérite à fa haute naiflance.

G E R O N T E.

U vient ici fouvent?

L Y-
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L Y S E T T E à fart.

Plus Couvent qu'il ne penfe.

GERONTE4/4 filU,

Dites donc?
ISABELLE.

Quelquefois.

G E a O N T E.

J'ai crû m'appercevoir

Qu'il n'etoit pas fâehé quand il pouvoit vous voir.

ISABELLE.
Au moins ilme le dit.

G E R O N T E.

Vous jurant qu'il vous aime ?

ISABELLE.
Ouï.

G E R O N T E.

De vôtre côté Yousenufezde même?
I S A B fi L L E.

Comme il eft honnête homme , & qu'il veut m'é-

poufer t

A fes empreûemens ie n'ai pu m'oppofer.

G E R O N T E.

Fort bien. Je vous entends , ma petite mignonne

,

Vous l'aimez ?

ISABELLE.
Il eu vrai.

G £ R O N T E m fureur.

Quoi vous T limez, friponne/*

Ah ah , vous vous piquez de belle paflion !

Et vous olez aimer ians ma permiftionï

ISABELLE.
Mon pere 1

G E R O N T E.

Indigne fille!

ISABELLE.
Helas je fuis perdue'.

G E R O N T E.

Ofez-vous bien encor vous montrer à ma vue ?

L Y S E T T E.

Pouvez- vous , car il faut que je parle à rfon tour

,

E Mon-
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Montrer tant d'ignorance en matière d'amour ?

G E R O N T E.

Quoi coquine, tu veux?. ..

LISETTE.
Malgré vôtre colère'

Sachez qu'on n'aime point félon i'ordre d'un père
j

La main dépend de lui. Le coeur en liberté

Du pouvoir paternel brave l'autorité ;

Il ne s'attsche à rien qu'à ce qu'il trouve aimable

,

Et c'eft de la nature un droit inconteftable.

Très inutilement prétend- on l'engager

Par force, par devoir, par raifon à changer.

Niforce, nidevoir, ni raifon, ni prudence,
\

Rien ne l'y peut forcer que fa propre inconftance i

G E R O N T E.

Quoi pendarde , tu peux me tenir ces difeours?

Ah jci'en punirai.

LYSETTE* IfabeVe.

Vous tairez vous toujours/

Vous- même à vôtre tour deirendez vôtre cauie.

C S R O N T E.

Aimer fans mon aveu !

L Y S E T T E.

Voyez l'étrange chofe

Atnfi donc il falloir pour aimer tendrement

,

Qu'elle prit foin, Monfieur, d'avoir vôtre agré-

ment ?

Et vous dit : Mon papa, Cleon me trouve aimables)

Je m'apperçoii «ufli qu'il eft très eftirruble,

Qu'il e(i jeV;ue, bien fait,
,
qu'ils l'oeil tendreSc:

doux.

Je voudiois bien l'aimer , me le permettez- vous

Elle fart la revirence.

Oh le béai compliment d'une fille à fon père î

Devôtretemps, Montreur, étoit-cela manière?!

Je ne fai ii l'on fait aujourd'hui bien ou mal

,

Mais nous n'obfervons plus ce Cérémonial,

G E R O N T E,

Enfin malgré mes dents il faut que je me taife

Chienne ,
pour te laiffer jafer tout à ton aile.

Piendsl
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Prends bien garde à la fin, detefairechafler.

L Y S E T T E.

Je vous parle railbn, pourquoi vous ofFenfer.?

N'avez-vous pas promis de ne la point contrain-

dre?

G E R O N T E.

Va, fi j'e l'ai promis, c'eft que je vouiois feindre.

L Y S E T T E.

Vïiis qui vouiez- vous donc lui donner pour époux»
G E EL O N T E.

Damis.

ISABELLE.
Ah Ciel!

L Y S E T T E.

Damis I vous vous mocquez de nous.
Enconfcience, là, croyez- vous ètiefageî

G E R Ô N T E.

Oui. Je veux des demain faire ce mariage.

a fa file.

Si vousn'obeiûez, un Couvent dans trois jours

Vous fera repentir de vos folles amours.

Il fort.

SCENE IV.

ISABELLE, LYSETTE.
ISABELLE pltifmt.

AH ma pauvre Lyfette !

LYSETTE fur le mime ton.

Ah ! ma chère siaitrciTe.

ISABELLE.
Je ne puis re(p irer tant la doul eut m'opprefle.
Cher Cleon , pourrez vous foùtenir ce malneur

.

LYSETTE d'une voix entrecoupée

Helas, le pauvre enfant, il mourra de douleur.
ISABELLE.

C'eit donc en vain que ;'aime ôc que je fuis aimée !

€-*----_ L Y.
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L Y S E T T E.

Je cède a là fureur dont je fuis animée.

du côté dont GtTtiue tjl (xtvti.

Quoi donc vous prétendez vieux rcitre , vieux
brutai ? . . .

ISABELLE.
Ah ! refpe&e mon père , 6c n'en dis point de mai.

L Y S E T T E.

Je veux lui chanter pcuille au moins en Ton abfca-

ce,

Tuifque je n'oie pas le faire en (a prefence.

ISABELLE.
Si c'eft tout le fecours que tu veux me donner,
A mon mauvais deitir. tu peux m'abandonner.
Confeiiie-moi plutôt fur ce que je dois faire.

L Y S E T T E.

Primo , défobéïràMonneur vôtre père.

Ouï, c'eft-làie grand point qu'il vous faut obftr-

ver,

Et j'ai trouvé cela tout d'un coup fans rêver,

ISABELLE.
LeConvent

L Y S E T T E.

Raifonnons en bonne politique

Le Convent eft--il fait pour une fille unique ,

Qui doit en rrmisge avoir cent mille ecus

Du feul bien de fa mère ? A liez ne craignez plus

Qu'à cette extrémité Ton veuille vous réduites

Aimez toujours Cleon , o éz même le dite.

Si Geionte vous preiîe , il faut doténavant

Lui répondre en deox mots, Cleon ou le Cou-
vent.

ISABELLE.
Je ctains qu'il ne perfifte. .

.

LISETTE.
Eh je fai qu'il vous aime.

Il faudra qu'il (e rende en dépit de lui- même j

Et quand D amis ("aura que vous aimez Cleon,

Qui l'a toujours aide de fa protection,

Et qui depuis peu mème } à ce que l'on publie ,

A
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i trouvé le moyen de lui fauver la vie ;

Juand il ùura de plus, qu'il foupire i'oir vous,

Lt qu'il afpire enfin à le voir vbcre Epoi'Xj

Zomoicz que le iefpe& 8É la rcconnoiÛarice. . »

1SAFELL';
econnoispeu Damis , maisfelou .apparence

l ne fe pique pas d'avoir des featunejis, .

.

L Y S E T T E.

'efai que les ingrats font coramùi i :n ce terrips ,

Et. . .

.

1 S A B t: L L E.

Céder une na:) qui i
;

t nôtre fortune,

3e n'eft pas-là l'etfo::^ 'enucommune.
L'IUTT*

En tout cas, il faudra lui déclarer tout net

3uc vous le haïfTez.

ISABELLE.
Je le haisenerTe*.

Mais fi malgré cela. .

.

L ï S E T T E.

Mon Dieu, lai£fez moifaire,.

Je trouverai moyen de rompre cette affaire

,

Mais voici fon valet , retirez- vous d'ici,

EtlailTez-raoi le foin de mener tout ceci.

ISABELLE.
Je me confie en toi.

LISETTE.
Vous ferez fatisfaitc

SCENE V.

LYSETTE, PASQUIN.
PAS CLU l N.

*TR.cs<humble ferviteur a l'aimable Lvfette.

L Y S E T T E br»fq»emer*.

Bonjour,

E ? PAS
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PASQU1N.

Comment bonjour* Quel accueil eft- ce là?

P'où peut naître dis moi, l'humeur où te voilà/

L Y S £ T T E.

Que t'importe?

P A S Q U 1 N.
Crois-moi , ne fais point la cruelle

,

Les hommes aujourd'hui font rares.

L Y S E T T E.

Bagatelle.

I! en eft encor plus que nous ne voudrions

.

Et qui méritent bien que nous Tes méprisions. -

P A S Q_U 1 N.
Vous a^ezbeau tenir ce difepurs malhonnête,

Le moindre denous tons vous fait tourner la tête.

L Y S E T T E.

Voilà certainement le difeours le plus plat,

Qui foit jamais lorti de la bouche d'un rat.

Eh taifez vous , Meilleurs, dans lefiécleoùnous
lommes,

Ou l'on voit chaque jour dégénérer les hommes.
Car qu'éft-ce qu'un jeune homme ? un jafeut im-

portun,

Uu petit freluquet vuide de fens commun

,

Qui court , faute 3 trépigne , & met toute fa gloire >

A palier & les jours & les nnits à bien boire 3

Sans goût, fanspolitefle, étourdi, diflippé,

Qui de la bagatelle eft toûjouis occupe ;

l fclave plus que nous d'une mode nouvelle

,

Ami très indilcret, amant très- infideile;

Qui jure, quimédit, qui prodigue fon bien.

Qui n'a nuls (entimens , qui ne s'applique à rien,

Qui ne fait obferver ni xaiion , ni mefure

,

Et qui de l'homme enfin, n'a plus que la figure.

PAS Q/J 1 N.

Ta maitrelTe a de nous meilleure opinion,

L Y S E T T E.

Que fais tu ?

P A S Q.U 1 N.

Je vois bien qu'elle lorgne Cleon,

L Y-
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L Y S E T T E.

Ouï, parce qu'il cft fait autrement que les autres.

PAS CLU 1 N.
Bon. Il a Tes défauts , Se nous avons les nôtres.

A la naiiTance près , mon maître te vaut bien.

L Y S E T T E.

Plaifant original.

P A S Cl V l N.
Comment ?

L Y S E T T E.

Ne m'en dis rien.

Depuis qu'il eft ici j'évite fa prefence

,

Et me parler de lui, c'eft me faire une offenfe.

PAS Q^V I N.
llt'eft fort obligé de ces bons (entimens

,

Et je t'en fais po.u lui d'humbles remercimens.

L Y S E T T E.

Ma maitrefTe le hait encer bien davantage.

P A S Q^U 1 N.
Tout de bon?

L Y S E T T E.

De ceci tu potnas faire ufage ,

Si tu vois que ton-maitre ait la témérité

D'abufer des bonrez d'un vieillard entêté ,

Qui forme quelquefois des projets fort bizarres.

PAS C^U I N.
Mais je ne t'entends point , je croi que tu t'égares.

L Y S E T T E.

Non, je te parle jufte. Apprends aufîi de moi
Qu'lfibelleàCleonvient.d'engagerfafoi

,

Et qu'ils fe font promis une amour éternelle.

PAS Q_U l N.

J'y confens volontiers. Parions de moi, la belle,

Vous fentez-vous d'humeur à m'aimer tantfoit

peu?

L Y S E T T E.

Non ; naturellement ie vous fais cet aveu.

PAS Q^U 1 N.
Voilà ce qui s'appelle un aveu fort iineére.

Je me flitois pourtant d'avoir dequoivous plaire.

E 4 E Y-
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L Y S E T T E.

Je te dis franchement les fentirnens qne j'ai

,

Adiea, va t'en au diable, 8c voilà ton congé.

Me fort.

SCENE VI.

DAMï S, P A SQUIN.
D A M 1 S, Il mire en riant,

JE techeichoi6, Pafquin.

PASQ^UIN.
Ah vraiment

D A M 1 S.

Poui te dire. ...

Ah, ah, ah.

P À S Q.U I N.
Qu'eft ce donc ? & qu'avez-vousà rise.?

D A M 1 S.

Je ris Ju plus grand fou qui jamais ait été.

PAS Q_U 1 N.
Auriez- vous entendu comme elle m'a traité Y

D A M 1 S riant.

Ah ah!
p a s au I N.

Vous en avezauflî pour vôtre compte,
D A M 1 S.

Parb'eu je fuis charmé JeceMonfieurGeronte.
Qh j'en rirai long temps, & de bon coeur.

PAS Q_U I N.
Comment?

D A M I S.

Le pauvre homme à ma foi perdu le jugement.

P A SQ. U 1 N.
Qu'a t- il fait, dites donc, fans tarder davantage?

D A M 1 S.

U prétend me donner la fille en mariage.

P A S-
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P A S Q U I N.

Mais ie ne vois pas là dequoi fe recrier.

Vous vousmocquezde lui pour le remercier r

D A M 1 S.

Ojï. Qui peut l'empêcher de choifir pour fa fille.,

\Ja mari d'un haut rang , d'une illuftre famille?

Le bien tient lieu d'honneur, derang, Scdemai-
lon,

C'eft l'ufage du temps fondé fui h nifon.

11 peut, comme il voudra, dilpofer d'ifabelle-,

Le Muquisocle Duc (outreront pour elle.

Mais m'aller choifir moi
,
qui ne tiens lieu de rien,

Qui n'ai, comme tu fais, ni nai(Tance , ni bien,

Je foutiens quec'eft-là l'action la plus folle. .

.

Tu ne dis rien, Pafquin.?

PAS Q^U I N.

J'ai perdu la parole,

Et je fuis afôbmme par un pareil difcouis.

Quoi , Moniteur , voulez- vous vous reflembler

toujours?

Mais puiique vous trouvez (on projet lî rillble

,

Vous l'en détournerez.

D A MI S;

Oh point.

PAS Q^U 1 N.
Eft il pofTîbie

Que vous veuillez foufFrir qu'il puiffo s'écarter ?

D A M I S.

Je ris de fa folie, & j'en veux profiter.

Des fottifes d'autnu tirer fon avantage

,

Voilà du bon etprit le fslutaire ufage.

C'eft ainfl que ie vie*s d'en ufer aujourd'hui ;

J'applaudiflbisGeronte, &memocquois de lui.

Car qui ne riroit pas du motifqui l'oblige

A me donner fa fille ?

P A S Q U I N.

Oh c'eft" qudque vertige.

Mais, Monfieur , s'il vous plaît , dites moi ce
motif,

Cela doit, fur mon arne , être récréatif,

t 5 D.^A-



io6 L'INGRAT,
D A M I S.

Oh rien n'eft plus piaifant. Enfin cette alliance

Eil fondée, a t il dit, furlareconnoiiTance,

Et mon père autrefois Ta comblé de bienfaits

Dont il veut qu'au plutôt je l'ente les effets ;

Sinon il fe croiroit le plus ingrat des hommes.
Belle raifon morbleu dans le fiécle ou nous fom-

mes !

De quel pais vient il? nedoit-ilpasfavoir

Que ce qui nous convient eft nôtre feul devoir ?

Pour moi c'eft ma maxime, Sx. quoi qu'on puifTe

dire. .

.

P A S Q V I N.
Voilà donc le fujet qui vous a tant fait rire ?

D A M 1 S.

Ouï.
P A S CLU 1 N.
je ne m'y ierois ma foi pas attendu

,

Et pour moi fi j'en ris je veux étrependu.

Mais, Monfieur , deviez- vous accepte* Ifabelle

Sans avoir pris le loin de vous faire aimer d'elle h

D A M 1 S

Aveccertain mérite onpeut ërreslTùré. .

.

P A S Q U 1 N.
Ma foi vôtre mérite a bien mal opéré,

Car llabelle en vous ne trouve rien d'aimable.

D A M 1 S.

Non?
P A S CLU I N.

Non .mai* en revanche on vous trouve
effroyable.

D A M 1 S.

Je m'en sonfoie fort , car je ne l'aime point.

PAS CLU I N.
Ainfi donc vous voila tocs deux au même point.

D A M I S.

Ouï. Mais foit qu'elle m'aime } où qu'elle me I

haïfT-,

A l'oidie de fen peie il fait qu'elle obeïlTe.

PAS-
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PAS CLU l N.

N'en étant pas aimé vous pourriez l'époufet?

Gagnerez- vous Ton cœur à latyrannifer ?

D A M l S.

Que m'importe foncceur ,11 j'obtiensfaperfoune?

Je nefuis amoureux que du bien qu'on lui donne.

Je cherche àm'enrichir, non i me faire aimer.

D'ailleurs quand mon mérite auroit pu la charmer,

Cela dureront peu, car à prefent l'ufage

Eft qu'on ne s'aime plus après le mariage.

r A S Q^U I N.

Haï dès à prefent, quand vous ferez mari

,

Ce fera fur mon ame un beau charivari.

Voue front pourra bien êtreorné par la Belle.

D A M I S

Pafquin, ayons du bien, le refrecft bagatelle.'

Toutes ces craintes là font vifioir. d e fous,

p a s au 1 N.

Je voi beaucoup de gens qui penicnt comme vous.

Mais, Monfieui, ri eft bon de vous dire une chofe :

Cleoa empêchera l'Hymen qu'on vous propofe.

Il adore ifabelle , ileneft aJoré.

D A M 1 S.

Tu te mocques de moi.

P A S Q. V I N.
Rien nr

t{Vplusafiuré.

Tout homme du bel air de qui la bourfeeft vuiie
D'une riche bourgeoife eft diablement avide.

Pouvez- vous devenir le rival Je Cleoa
Après ce qu'il a fait pour vous?

D A M 1 S.

Et pourquoi non
,

Dis moi?
P A S Q_y I N.

Liiffons à paît Ton rang & fi ruiiTauce,
Et fongez feulement que la reconnoûL nce

D A M 1 S.

Qjeîîe reconnoiffance eft ce que je lui dois
Eaquin?

E 6 PAS-
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PASQ.U1N.
Laqucftioneftplaifante, ma foi.

îl vous protège , 8c même il vous fauve la vie

,

Et ce font ment» droits , qu'aifément on oublie.
D A M i S.

Ah ah! je m'en fouviejis, l'affaire de Nevers.
V A S Q. U 1 N.

Ah qu'à vôtre louange on chmtoit de beaux vers!
Vous aviez, difoir-on, d'une ame noile ôcfiére
I ué pendant la nuit un homme pai derrière.

D A M I S.

J'en e'tois innocent.

F'A S Q U I N.
Oui, vous avez raifoo,

Je le fii, mais enfin on vous mit en prifon.

L*deffum comme vous étoit amant d'Orphife,
Vous aviez eu tous deux fiucéla quelque prife.

L'afiTaffin avoit feu ii bien prendre ion temps

,

Que vous eufiîez pourJui payé tous les dépens,
Et que vous perilfiez malgré vôtre innocence >
Si Cleon n'eût écrit en toute diligence

,

Et n'eût mis tous fes foins à découvrir enfin»
Qu'on parent du défunt étoit fon afifaflîn.

D A M I S.

II eft vrai , mais Cleon n'a fait dans cette affaire

,

Qtie ce qu'un galant homme eft obligé de faire.

L'action eft ii belle , & lui fait tant d'honuenr

>

Qu'il la doit plus oue moi tenir pour un bonheur.
P A S Q^U 1 N.

Il vous en doit de refte. Et cette pauvre Orphife ,

Qui vous aimoit fifort, & qui vous eft promife,
Vous l'abandonnez donc?

D A M I S.

Elle n'a plus de bien.

P A S Q U 1 N.
Ce qu'elle a fait £>our vous

D A M i S.

Ne me réplique rien,
Si tu ne veux déplaire, & retien pour maxime

,

Que po.iiie rendre heureux tout devient légitime.

Adieu,
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Adieu , car on m'attend pour dreflêr le Contrat.

P A S Q. \J 1 N.

Morbleu que je fuis las de fervir un ingrat !

Fin du prtmier yAàe.

ACTE IL

SCENE PREMIERE.
ISABELLE, LYSETTE.

LYSE-TTE,
A/fAis où courez-vous donc?
X A ISABELLE.

Ehqoefaije, LyfctteJLISETTE.
Ecoutez- moi du moins.

ISABELLE.
Je fuis trop inqniette.

Mon oncle fort , Cleon ne revient point. Helai'LYSETTE.
On l'eft al lé chercher , ne vous defolez pas.
Il va vous demander lui même en mariage.
Peut- être obtiendra t-il. .

.

ISABELLE.
Ah je tremble.

LISETTE.
_ Penragç
D - von qae vous ayez G peu de fermeté.

I S A B E L L £.
Je fais trop à quel point mon père «ft entêté. .LYSETTE.
Eh bien , Madame , il raut imiter vôtre père.
Sans vous au bout du compte on ne famoi't rien

faire:

IltieaJiapontDaruis, voustiendrez pour Cleon ,

£ 7 tt
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Il dira toujours ouï , vous direz toujours non.

ISABELLE.
Eft-ce là le part i qu'une fille bien fage ?

L Y S E T T E.

Il vous en aimera miiie fois davantage.

V a pcre eft trop heureux , ôt (ur tout aujourd'hui r

1 )e le voir un enfant qui tienne un peu de lui.

Cela n'eft pas commun.
ISABELLE.

Je n'ai pas l'atTûrance. ..
L Y S E T T E.

Ehbien fignalez vous par vôtre obéiflance

Damis (cialeprixde vos foumifïions ,

Et l'on ne force point les inclinations.

ISABELLE.
Ah ! ne m'accable point par cette raillerie.

L Y S E T T E.

Mais enfin, quel parti prenez vous, je vous prie?:

ISABELLE.
De parler à Damis.

L Y S E T T E.

Ah 1 j'approuve cela.

ISABELLE.
Et de lui déclarer

L Y S E T T E.

Eh tenez le voilà.

SCENE II.

ISABELLE, DAMIS, PAS-
QU1N, LYSETTE.

D A M î S.

"K/TAdame, je ne lai û vous êtes ioftruite. .

.

JV1 LYSETTE* j/kbelte.

Courage. Vous voilà déjà toute interdite.

D A M 1 S.

Des bontezdont Geronte a daigne m'honorer.

1 S Ar
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ISABELLE.

Je (ai jufqu'où fon choix vous permet d'afpirer.

Jefaiplus , c'eft qu'avant de m'avoirconfaltee.

L'offre qu'il vous a faite e{! par vous acceptée.

N'clt- ce pas m'offenfer .-'...

D A M I S.

Je ne puis le nier.

Mais mon emprefTcment doit me juftifier.

Si-tôt que je vous vis, je vous aimai, Madame,
Eh que n'ai je point fV.t pour étouffer ma flâme ;

Pafquin m'en eu témoin.

P A S Q. U I N à part.

Il a le diable au corps.

DAMlSn Pafqtm.

ïailc donc.

ÏASQ.U1N.
11 eu vrai qu'il a fait des efforts i

à Damis bas.

Mais pouvez-vous mentir avec cette impudence ?

DAMIS.
Ces efforts furent vain" ]e m'impofaiiilence.

Cet >it beîucoop , Maéarae, 8c:ulquesà ce jour

M.a bouche ni mes yeux n'ont point parlé d'amour.

A fume mon penchant Gcronte m'autorife,

11 m'orne vôtre main. Quelle aimable furprife 1

Ai- ie dû balancer, Madame, à l'accepter.'

Etoit-ce vous aimer que de vous confulter ?

PASQU IN.
Oh mon maitiea cela qu'il va vite en affaires.

Quand on eft bien pietT: l'on ne railbnne guérea.

D A M 1 S.

- L'amour ôc la taifon peuvent- ils a s'accorder?

Dans ces occallons l'amour veut décider.

L Y S E T T E.

Eh ce n'eft point l'amour en ceci qui décide i

Dites-lefraachcment, l'intérêt feul vous guide.

DAMIS.
L'intérêt, jufte Ciel 1 moi qui ne fais qu'aimer 1

r A S QJJ I N.
Men maître iuteieffé I Ei doac. C'cft blafphemer,

D A-
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D A M I S.

Tu fais que c'eft à tort , Fafqûin , qu'on me foup*

çonne

,

Et que mon cœur n'en veut qu'à fa (eulcpcrfonne.

L Y S E T T E.

Tenez , vous avez beau faire le langoureux ,

Ma maitrefle cft fort riche,ôc vous êtes fort gueux.

Voilà tout vôtre obier.

P A S Q U I N.
Rends lui plusdejuftke.

à Damis bas.

Ma foi , l'ou vous connoît malgré vôtre artifice.

DAMIS.
Qje le Ciel '.

P A S Q.U I N,
Ope l'Enfer . . . mais moi je ne dis rien ,.

G'eu à voui de jurer.

D A M I S.

Oui, fx c'eft vôtre bien

Qui me fait accepter ce qoe l'on me propofe. .

.

L Y S E T T E.

Eh bien on vous croit Jonc, mais c'eft la même
choie.

Car enfin. .. Allons vous, il eft temps de parler

Madame,
ISABELLE* Parait.

Il faut ici ne rien diflîmuler.

Je ne vous aime point , ôc fens que de ma vie

,

Monfleurj de vous aimer, je n'aurai nulle envie.

PAS CLU 1 N.
Ce n'eft point s'exprimer enigmatiquement,
Et jufqu'au moindre mot, j'entends ce compli-

ment.
L Y S E T T E.

"Elle va du côté de Damis , «Jr le tire à part;

levons dirai bien plus , mais c'eft en confidtnée.

Ma maitreîïe vous hait, Monfieur, à toute ou-
. trance,

Ej moi ,
qui parle , moi , je ne vous hais pas moins.

Î.A.S.
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PAS Q.U IN À Dsmis.

Vous m'avez dit cent fois que vous perdiez TO*
foins

A chercher eo.ee monde une fille fincétfe.

En voici deux pour une.

DAMISi Ifabelte.

Ah puifque vôtre perc

De nous unir tous deux a formé le deffein

,

A fon ordje abfolu vous refiftez en vain.

De plus, quand vojsfaurez le motif qui l'y porte,

Vôtre haine, fans doute, en deviendra moins,

forte.

T A S Q.U I N,
Tantôt de ce motir mon mairre me parloir.

Morbleu , fi vous tariez comment il l'admiroicî

ISABELLE.
Mais quel eft- il enfin?

D A M I S.

C'eft la reconnoiûanCC*
Aimable qualité 1

. Vertu dont l'excellence

Mérite d'autant plus nos applaudiflemens,
Madame, qu'elle n'eft que trop raie en ce tenapi<

Imitez vô^repere.

LISETTE.
Imitez-le vous même.

Cleon aime Madame, & de plus elle l'aime.

Ce qu'i l a fait pour vous eft d'un allez grand pli*

Po ji que vo-js lui cédiez. .

.

P A S Ct U 1 N a Damis bat.

Ma foi vous voilfrptis*

DAMIS.
Si Lyfcttc dit vrai. .

.

L Y S E T T E.

La chofe eft pofitive
Et je...

DAMIS.
Cette raifon n'eftque trop décifîve.

Je n'y puîs répliquer
, j'en luis au defefpoir.

11 faut donc pour jamais renoncer à vous voir.

ISA-
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ISABELLE.

Ah Ciel:

D A M I S.
Ouï pour Clcon tout me fera facile.

Je vais agir pour lui.

ISABELLE.
Qui*' vous?

DAM1S4 ifabelU.

Soyez tranquille.
Attendez tout enfin d'un coeur recônnoiiT«nr,
Prêt a faire fdr loi PcfTort le plus puiffint

,

Del'houneur, du devoir, je ferai la vi&ime
ISABELLE.

Après un tel effort «omptez fur mon eflime,
L Y S E T T E.

Et fur mon amitié.

D A MI S.

Bien-tôt par les effets
Madame, vous verrez Gj'impoir jamais

ISABELLE-.
Adieu. Je vais tâcher de difpoier mon pere
A féconder l'effort que vous voulez vous faire.

P A S d_U 1 N a Lyfetit.
En faveur desbontez que mon maître a pour vous,
Ne pourrai je obtenir quelque* regards plus doux :

L Y S E T T E.
Je voudrois de bon coeur , te trouver plus aima-

ble,

Maistien, plus jeté voi, moins hchofe eft fai-
fabîe.

SCENE JIJ.

D A M I S , PASQUIN.
D A M I S.

pAfquin
, que penfes tu de tout ce qae tu vois ?

TAS-
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P A S CL U I N.

Je fuis content de vous, Monfieur
,
pour cette

fois.

Ouï j'en pleure de joye , Ôc vous demande en grâce

De vouloir bien iourîrir. .

.

D A M I S.

Quoi?
P A S Q U 1 N.

Que je vousembraflè.

D A M 1 S.

D'où te vient donc, Pafquin , un tel raviflement

Dis-moi.
P A S Q U I N.

De voir en vous un fi prompt changement.

D A M 1 S.

Moi, je n'ai point changé , je fuis toujours le

même.
PAS Q_V I N.

N'avez- vous pas promis?. .

.

D A M I S.

Ta fottife eft extrême.

Tu crois que pour Cleon je m'en vais renonce*

Al'Hvmend'lfabelIe?

PAS Q_U I N.
Ouï.

D A M 1 S.

Tu l'âspûpenfcr?

P A S CLU I N.
Comment donc

,
je croyois la chofe indubitable.

D A M 1 S.

Oh bien détrompe- toi , rien n'eft moins véritable.

Qjoi moi même j'irois détruire mon bonheur
Pour un fot point de gloire , un chimérique hoa-

neur:

Non , la reconnoilTance eft une tirannie
Qui ne pourra jamais affervir mon génie.
On h nomme vertu : c'eft folbleffé chez moi.
Un génie élevé ne dépend que de foi

,

Il banuirceségarisdonton p'êchel'ufage;

Et ion intérêt feui eft ce qu'il envifage.

PAS-
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ÎASQUIN.

Mais vousavez promisbien positivement
De parler en faveur de Cleon.

D A M 1 S.

. . . . , .
Ouï vraiment ;

Je lui tiendrai parole.

P A S Q_U 1 N.
Oh je n'y voi plus goûte.

D A M i S.

Four venir à me:, fins , c'eft h plus lùre route,
juiqu'au dei mc» c. ces Geror.teeft entêté,
Et ne révoque point ce qu'il a ptojette.
D'ailleurs en l'^flurant que la reconnoi ffance
Ke convje

, & m'oblige à fuir (on alliance

,

Cedilcours généieuxk /reiulrarelleraent
Qu 4I fe confirmera dans fon entêtement.
Cleond'un dur refusemportera la honte,
Et fa haine à coup iùr tombera fur Geronte

P A S Q^U 1 N.
Bon courage, Monfieur , voila ieua trahifons.
EtBclzebut, jecroi, vous donne ces leçons.

DAMIS.
Quand on veut réiiflïr , il faut fe contrefaire

,

Et Avoir à propos changer de caraftére.
C eft par-là que l'on voit à la Ville , à la Cour,
Mille adroits impofteurs s'avancer c-haque jour.

P A S Q U I N.
Si par la fourberie aujourd'hui l'on s'avance

,

Ma. foi vousde9ez loin porter vôtre efperance.
Au relie, vous voyez qu'lfabelie vous hait.

7 ,
D A M I S.

J en fuis rari.

P A S CLU 1 N.
Ravi, Monfieur, pour quel fu, et ?

DAMIS»
Ne le conçois tu pas ? Si j'époufe lfabelle

,

Je tiendrai mon bonheur & ma fortune d'elle :

Mais le don de fon cœur ne fuivanr pas Ion bien ,

Je pourrai me vanter de ne lui devoir rien.

PAS-
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P A S CL U I N.

Ma foi m'en croi:c~ vuus: -Fuyez, qui vous mc-
priu.

Ketou.uôns?Ne?ers?our,;ppaJfe:Orphife.

Elevo ^doroit. Soa amour renaîtra

; -r • moment qu'elle vous reverra.

Enmenas tempsauffi je re verrai Nerine,

Qui depuis ucKrcabfenceeft, je croi , bien cha-

grine.

Helas! la pauvre enfant, ellem'aimoitûfort,

Que loilque je partis. ..

D A M 1 S.

Tu pleures?

TAS CLV I M.
Ai je tort.'

paiquité pour vous fuivfe, une aimable maitrefte

Plus douce qu'un mouton. Ici d'une diablefle

Poux mes péchez , je crois, je me fuis entêté.

Vous même autant que moi je vous voi miltraité.

LailTons ces guenons-là. Panons, tout nous in-

vice.

D A M I S.

Je trouve mon bonheur , tu veux que je le quke ?

PAS Q^U 1 N.

Mais vous aimez Orphife, au moins je le croyois.

D A M I S.

Je ne m'en defïends point. Ouï Pafquin je l'aimois.

Elle dcroit avoir un bien conlîderable.

PAS CLU I N.
Bon, quand elle etoit riche , elleétoit fort aima-

ble.

D A M I S.

Voudrois tu que je piifle une femme fans bien?

PAS Q.U 1 N.
Quand Dorante en avoit, exîminoitilrien?
Kevousdonnoit-ilpasOrphife en mariage,
Qiioi qu'un bien en decict (oit tout vôtre héritage?

D A M 1 S.

Ouï, Mais pat «n procès Dorante eftiuiné.

FA!-
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P A s a U I N.

Mais cela n'étoit pas tout à fait terminé.

On a fait à Dorante one injuftice exrrême

,

Des gens fort bien inftruits , vous l'ont dit à vous-

même.
Les Juges de Province avoient été furpris

,

lleHdevoit, jepenfe, appellera Paris.

De plus , Orphile attend d'une vieille parente. . •

Attendez, je ne iai, fi c'eft coufinc , ou tante.

Ou grand- mère.

D A M I S.

Fort bien, belle digrefllon.

PAS Q^U I N.
Tant y a, qu'elle attend une fucccfllon. .

.

SCENE IV.

DAMIS, CLEON, PASQUIN.

C L E O N.
TfOus me voyez, Damis, dansunepeineextie-
* me,

Mais comme vous m'aimez, autant que je vous

aime,

Te viens me joindre à vous. . . .

DAMIS.
Je l'ai dit mille fois.

Je fonge incelTemment à ce que je vous dois ;

C'eft un doux fouvenir, & plus je le rappelle

Plus je lens que mon coeur. . .

.

PAS Q^V 1 N à part.

Autre pièce nouvelle.

DAMIS.
Tafquin fait que tantôt nous en parlions tous deux.

P A S Q^U 1 N.
Oh ouï > nous en parlions.

DAMIS.
Si je forme des vœux. .

.

CLEON
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C L E O N.

]'jp?rends que vous voulez en ami véritable. .

.

D A M I S.

Je fai trop à quel point je vous fuis redevable

,

Pour ne pas employer tous mes foins delormais,

A montrer que je luis fenûble à vos bienfaits.

P A S Q U 1 N.
Ouï, mon maitre eft exa& lur la reconnoiflance.

a p.irr.

J'enrage, de n'ofer dire ce que jepenfe.

C L E O N.
Vous pouvez tout, Damls, dans cette occafion,

Et à vous m'appuyez. .

.

D A M I S.

Vôtre protection

M'a tiré d'un péril..

.

C L E O N.
Oublions cette affaire.

D A M I S.

Ali qu'un pareil crédit m'étoit bien nécefiaire!

C L E O N,
U eft vrai , mais fans vous je craindrois un refus.

.

D A M I S.

Et fans ce prompt fecours j'etois. ...

C L E O N.
N'en parlons plus,

Un foin plus important, m'occuppe 8c m'embar-
rafle.

D A M I S.

J'oublirois vosbontez! Ah permettez de grâce

Que je puifle du moins en parler à loifir

,

ht ne me privez pas d'un fi charmant plaifir.

C L E O N.
M'en parler tant de fois , c'eft me faire une orTenfe,

Le plaiilr d'obliger tient lieu de recompenfe ;

Quiconque ne fert pas pour fervir feulement

,

N'en mérite pas même un feul remerciment j

Si j'exige de vous une faveur bien grande

,

Ce n'eft pas comme un droit que je vous la deman-

Je
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Je ne veux l'obtenir que de vôtre amitié.

PASQUINi Damts Us.

EhquoicettioiBme)àr".Ycustait pas pitié?

CI L O N.
Pour vous râcompenier ccur me fera facile

,

Et j e ne feni point lestât, nitranquile,

Que lorfquc j'aurai \>xx D«mis> vous rendre het-

rcux,

Et vous élever même, au delà de vos voeux.

BAMIS.
Joindre à tant de bienfaits cette nouvelle grâce

,

C'eft me faire mieux voirec qu'il faut que jefaffe;

Ouï, j'exécuterai tout ce que j'alpromis ,

lour mériter l'honneur d'être de vos amis.

Si je pouvois vous faire un plus grand facrifice. .

.

C L E O N.

Me pouvez-vous jamais rendre un plus grand fer-

vice

Qu'en renonçant pour moi? . .

.

D A M I S.

Geionte vient à nous ,

Commencez s'il vous plaît, puis j'agirai pour vous.

FASQUIN/* regarde les bras croifez..

Ah l'honnête homme !

SCENE V.

GERONTE , CLEON, DA-
MOiN, PASQUIN.

; GERONTEd* côté £où d fort.

** On, rien ne m'en peutdiftraire

LaiiTez-moi. Toi la Fleur, va dire à mon Notaire

Que je l'attends ici. Contre un fi bon deflein

Tout le monde murmure ôc fe déchaîne en vain.

Je veux l'exécuter , 8c ma joyc eft extiçme
De
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De pouvoir en cela me contenter moi- même,
Et dcloler mon frère, homme vain, enretc

Duf.fte, des grandeurs, Se de h qualité.

Mais que vois- je?

C L E O N.
Montreur.

i\ GERONTEi part.

La pefte foit de Phomm£,
C L E O N.

Je voi que mon abord vous furprend.

GEHONTEi Damis.

11 m'affomme,
CL E O N.

Malgré l'éloignement que vous avez pour moi,
JenecelTcraipoint.. ..

G E R O N T E.

Je fai ce que ie doi
Au fang dont vous fortez , au rang qui vous eleve

,

Je meconnoisauflû, mais s'il faut que j'achève,

La naiflance ôc le rang, que je recette en vo.;s,

Font que je n'aime point que vous hantiez chez

nous.

C L E O N.
Mais fongez s'il vous plaît

,
que l'ufage autoxife .

G E R O N T E.

Difper.fez-moi , Moniieur, de faire une fottife,

Et (oyez informé pour une bonne fois

,

Que je veux m'en tenir a l'étage bourgeois.

Je prétends que mon gendre aime à vivre en fa-

mille.

Je veux qu'ilconfidere Se cheriiTe ma fille ;

Q'j' il foit doux, complaitant, iincére, officieux,

Qj il ne puilTe parler ni de rang , ni i'ayeux,

Que de me ménager il fe fslfe une affaire

,

1 1 fe tienne honoré de m'avoir pour beaupere.

Or, il j'étojs le vôtre , avouez ffcnchement
Moniteur , que tout cela tourneroit autrement y

Ma famille à vous voir , n'oleroitpas prétendre.

Je ferois obligé de retpecter mon gendre ,

Et même û \'o(ois l'appeller de ce nom

,

F Ou
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On me commanderait de régler mieux mon ton.
Vous haïrez ma fille , Se d'un vain titre ornée
Ellevicndroit chez moi pleurer fa deftinée,

Tandis qu'on vous verroit briller à mes dépens,
Et rire du bon homme avec les Courtif ans.

C L E O N.
Non, vousvonsabufez, Se la reconnoiflance

Vous rendra vous ôc moi d'une égale naiffance.

G E R O N T E.

Chanfons que tout cela.

C L E O N.

Je ne vous dirai pas,

Monfieur, que tous vos bien n'ont pour moi nul
appas.

Vôtre frère toujours, a réglé mes affaires

,

Et fait que vos fecours me feroient nécelTaires ;

Mais c'eft le moindre objet qui m'amène chez
vous,

Et j'y fuis attiré par un charme plus doux.

Vous l'avoiirai- je enfin? oui j'adore Ifabelle,

Et j'ofe me flatter que je fuis aime d'elle.

G E R O N T E.

L' effrontée'.

C L E O N.
Ah bien loin de condamner nos feux

,

Confentez que l'Hymen nousuniiTe tous deux.
Impoiez moi des loix , je fuis prêt à les fuivre

,

Dans un parfait accord avec vous je veux vivre.

En moi vous trouverez tous les égards d'un fils

Qui vous refpe&era, qui vous fera fournis.

G £ R O N T E.

Voilà des Courtilans , le doucereux langage

,

Fiez vous y morbleu.

G L E O N.
Mais quoi, fi je m'engage ?..

.

G E R O N T E.

Jurez Scproreftez jufqu'à la fin du jour

,

Je ne vous croirai point , vous venez de la Cour.

C L E O N.
Mais enfin...

G E-
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G E R O N T E.

Mais enfin Damis feia mon gendre ,

,:. . .

D A M I S.

Noa , à cet honneur je n'ofe plus prétendre.

G L R O N T E
.l'autre. Et pourquoi non? Je vous trouve plai-

tant,

Peft-cepasmondelTein? Eft-ilami, parent,

gard, avis, prière, ordre qui paille faire

,'icheve pas au plutôt cette affaire t

>uï je l'achèverai, puis qu'on me contredit;

>ùc mon benêt de frère en crever de dépit.

D A M I S.

ans refpe&er les loix d'un père de famille

,

«'ara/)ur a contre vous révolte votre fille

,

fous (avez pour Cleon q jels font Ces fentimens.

C L E O N.
'oulez vous feparet les plus tendres amans?. ••'

G E R O SI T E.

Vraour , amant , confiance , engagement, ten*

dretTe,

'iaintes, fouptrs, fermens, feux , fiâmes 5c mai-

trèfle,

[e ne iu;s pas fx fot que d'écouter cela

,

ïx me mocque morbleu, de tout ce jargon- là.

a Damis.

fc veuxabfolument vous donne* Ifabellc.

D A M L S.

Et moi je veux toujours vous prendre potu mo-
dèle.

Je do is tout à Cleon , eft-ce vous imiter

,

>i, quandjelui doistout , je lui veux tout ôteiS

Si vous vouslouvenez des bornez de mon père

,

Des bienfaits de Cleon la mémoire m'eft chère

,

Donnez lui votre fil le , 8c fouffrez qu'aujourd'hui

Îe puifle à vos dépens m'acquiter envers lui.

e veux à vos genoux obtenir cette grâce.

G E R O N T E.

Je n'y puis plus tenir , il faut que je l'embraiTc

,

Fi 2-
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Et mon coeur eft faitî de doux raviffemens

,

Lorfqtc js vois en lui de li beaux fentimens.
D A M 1 S.

Si...

G E R O N T E.

Pour vous il n'eft iien que je ne veuille faire.

D A MIS vivement.

Quoi VOU6COnlentez donc que Cleon ? . . .

.

G E R O N T E.

Au contraire,

Me voila réfolu plus que je ne l'ctois
,

A vous doaner ma 611e , & je reburerois

Un Prince , qui viendroit s'offrir d'être mon Gea-'

dre,

Après ce que de vous je viens ici d'entendre.

D A M I S.

Songez. .

.

G E R O N T E.

-Je vous deffends d'ajouter un feul mot.
CLEON.

Vôtre fiérefait bien. ..

G E R O N T E.

Mon frère n'eft qu'un foc.

Qu'il me lailTe le foin de régler ma famille.

C'eft lui qui vous engage à rechercher ma fille,

Il s'eft fur ce fujet fait quereller tantôt

,

Et je m'en vais encor le tancer comme il faut.

Il fort.

SCENE VI.

DAMIS, CLEON, PASQUIN.

DAM L&
J'Ai peine, je t'avoue, à cacher ma furprifè.

Se peut-il qu'à ce point Geronte vous méprite?

CLEON.
Quoique defeipeié d'un lî cruel refus

,
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Je fuis charme de vous, 6c...

D A M 1 S.

Moi e fuis confus

De voir que tous mes lo : ns ne fervent qu'a vou*

nuire.

Mais fi par mes confciis vous voulez vous con-

duite,

Allez voir Ifabelle , &confeiliezluibien
De ne poins obéir j Je n'épargnerai rieu

De ma part.. ..

C L E O N l'émkraJfMt.

Que le fore me fut vraiment propice

Quand il me donn j heu de vous rendre fervice 1

Je n'oubl.rai jamais !eo généreux efforts

Que vo.s voulez bier faire en ma faveur. Je fors.

tt je vais confultei ce qu'il faut que je faflfe

,

Pour ne point eflujer le lort quime menace,
Adieu Damis.

SCENE V ï I.

D A AI I S, P A S QU I N.

DAMIS.
* L fort très-iatisfait de moi

,

Aulli l'ai je fervicomme il faut.

P A S CLU 1 N.
Ouï ma foi,

Vous n'îtes point ingrat , & h preuve en eft claire.

P A M 1 S.

Au fond , n'ai- je pas fait ce que le devois faire?

r A S QU I N.
^

Ouï. Ce qu'un honnête homme eût fait en pareil

CiS.

Vous l'avez fait, MonGeur, je n'eadifconviens

pis,

Et j'enrage de voir que ceite perfidie

l i
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Ait l'air d'une a& ion qui doit être applaudie.

Quoi vôtre procède ne vous fait pas horreur ?

D A M I S.

Non.
ÎASQ^UIN.

Vous ne fentez pas au fond de vôtre ccen

Desremord6î...
D A M I S.

Point du tour.

P A S Q U 1 N.
Ma patience efllafle.

Fourbe, ingrat, vouspouvez...
D A M I S.

AhfinilTonsdegrace.

PAS CLU I N.
Coeur de Tygre.

D A MIS,
C'eit trop endurer d'un valet.

P A S Q U 1 N.

Je penfe qu'il me vient de donner un foufflet.

D A M 1 S.

Infolent apprenez. .

.

PAS QJJ I N.
Voila la récompenfe

De vous avoir fervi dés vôtre tendre enfance;

Mais gr*ce à mon bonheur , jamais vôtre bonté
N'a donné d'autre prix à ma fidélité.

Ce traitement me fait fruvenir d'un voyage

,

Où je mangeai pour vous mon petit héritage,

Vous tombâtes malade , Se fans vous faire tort,

Par mes foins , mes fecours , j'empêchai vôtre

moit.

D A M l S.

J'aurois avec plaifir abandonné la vie.

P A S Q U 1 N.
Vous n'en témoigniez pas cependant grande envie.

Pafquin, medillez-vous, en me rendant les bras,

ïrends courage , mon fils, ne m'abandonne pas,

Et puifque eu veux bien partager ma mifére

,

Compte que fi ie fort me devient moins contraire

Tu
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Tut'enreflentirasainfiquemoi. Mais bon,

Huit où dix jours après vous prîtes ua bâton ,

Et me mes ternir , en me donnant l'aubade

,

Que grâces à mes foins vous n'étiez plus malade.

D A M 1 S.

Oh tais-toi malheureux, ou je t'alTomme.

ÏASQU1.N.
Eh bien,

Pnifque vous le voulez , je ne vous dis plus rien

,

MaisreftezàPms , retournez à la Guerre,

Faites fi vous voulez tout le tour de la Terre

,

Ma r iez- vous , ou bien ne vous mariez pas

,

Le ridele Pafquin ne fuivra plus vos pas.

Adieu ,
je n? veux plus vous (ervir davantage.

I. s'en va, puis il revient.

Vous ne m'appeliez point ?

D A M 1 S.

Non.

P A S Q^U I N.
Serviteur.

D A M 1 S.

Bon voyage.

h revu* ewr. . P A S QJJ 1 N.

Plaie- il?

D A M I S.

Quoi?
p a s au I N.

Vous voulez me retenir ;e croi ?

D A M l S.

Moi.' Jen'ypenfe pas.

PASQUIK.
Non t

D A M 1 S.

Non.

P A S Q. U I N.

J'y
penfe bien moi.

J'ai peine à vous quiter.

D A M I S.

J'en ai l'ame ravie.

* 4
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PAS CLU I N

C'a puiez franchement , auriezvous quelqoech-

vie

De vous raccommoder ? Je vous pardonne tour.

D A M 1 S.

Non tu me déplais trop.

FASQUIN
Vous mepouiTczàbour,

J'ai bien peur a la fin de perdre patience.

Songez que je pourrons, fi j'aimois la vengeance...

D A M 1 S.

Vous êtes un maraut , un faquin. Vous croyez

Que je vous crains beaucoup. Il faut que vous fâ-

chiez

Qu'un homme tel que vous ne f.uiroit jamais nuire,

tt qu'auprès de Geronte on ne peut me détruire.

Je l'ai fi bien faifi qu'il ne peur m'ecrnper

,

tt dans vos grands projets vous pourriez vous
tromper.

Songez , loin d'ex ; ger des exeufes d'un maître,

A demander pardon? vous l'obtiendrez peut-être.

SCENE VIII.

P A S Q U 1 N jmL
TV/f E voilà fur ma foi joliment aj.fté

,

tt pare comme il faut de ma fincerité.

Courage jora Pàfquin, fignalez votre zèle

Pour un marne ... Non non , l'occafion eft belle

Pour punir cet ingrat même dès aujourd'hui,

ht morbleu je vais êtie auflî fourbe que lui.

Fin du fecond <Aile»

ACTE
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
L Y S E T T E fade.

Ç\\J trouverai jeArifte? Ah qu'il aura dcjoye
Du fecours imprévu que le Ciel nous envoyé l

Pafquin bien à propos s'eft venu rendre à nous v

,

Et je vais à Damis porter de rudes coups.

Le traître 1 il eu aimé d'une jeune peifonne,

Et par pure amitié Dorante la lui donne ;

Enfin ce que pou: lui Geronte fait ici ;

Dorante en fa faveur l'a dej a fait auflî.

On dreilc Je Contrat ôc la Noce s'appiête,

Un malheuieux procès vient troubler cette fête.

On !e perd , & Damis à peine en eu inftruit

,

Qu'il prend congé d'Orphife , ou plutôt qu'il s'en-

fuit.

Ce lâche défertenr qu'il faudra que j'afiomme

,

Se réfugie ici, (éduit nôtre bon hon;rut

,

Et veut être ion gendre aujourd'hui ? Nonrx.01-
bleii

Jel'empécheraibien, & nous verrons beau jeu.

De cette hiftoire-ci je prétends faire ufage ,

Et nous en tirerons un fort grand avantage :

Mais ne nous preflons point ; Avant que d'éclater

Il faut avec nôtre Oncle un peu me conceiter.

Allons donc . . . mais que veut cette noiie fe-
melle.'

Jt qç la connois point. Voyons,

r's ^CENE
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SCENE IL

LYSETTE, NERINE.
N E R I N E.

^VlAdemoirelle

,

C'eft ici la maifon de Geront e ?

LYSETTE.
Ouï vraymeot.

NERINE.
Je fuis vôtrefervante.

LYSETTE;
Oh ça, fans compliment,

Qu'eft ce que vous voulez ?

NERINE.
Vous me paroiffez vive." i

LYSETTE.
11 eft vrai je le Ris , ôc même un peu naïve,

Et je vous avourai que vôtre abord ici

Me paroit furprenant.

NERINE.
Le vôtre l'eftauffi.

Quand même du logis vous feriez la ma r treffe,

Vous pourriez me parler avec moins de rudeffe

,

Mai?je crois, & foit dit fans vous mètre en cou-

roux,
Que vous êtes ici ce que je fuis chez nous.

LYSETTE.
C'eft félon. Car enfin deux filles de nôtre âge

,

Peuvent fort bien fe mètre à d ifferent ufâge.

Maisbrifoislà-deiïus. Parlez, mon temps m'eft
cher,

Quel fujet vous amené ici ?

NERINE.
J'y viens chercher..,

LYSETTE,
Çcronte?

N E-
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NER1NE.

Non.
L Y S E T T E.

Son frère ?

N E R I N E.

Encor moins.

L Y S £ T T E.

lfabclle/

N E R I N E.

Point du tout.

L Y S E T T E.

Point du tout! Qui diantre cherche telle?

Demandez vous Lvieite? En ce cas, ia voici.

N E R I N E.

Non.
L Y S E T T E.

Voilà tous les gens qui demeurent ici.

HIH1NE,
Excufez, jecroyois y trou .er un jeune homme.

.

On fe fera mépris. Elle veut Sm aller.

L Y S E T T E.

Doucement. II fe nomme/
N E R I N E.

Damis.
L Y S E T T E.

Damis ! On oh ! Vous eonnoififez Damis ?

N E R 1 N E.

AÛ:z.

L Y S E T T E.

Il eft céans. Eft-ildevosamis.?

N E RI N !.

î:ut-étre. Mais de giace achevezde m'inftr jire

,

Damis.-»,

L Y S E T T E.'

Vousfoûpilez.'5

NERINE.
lleftvrai, |e foùpirc.

N'at'il pas un valet qui fe nomme kafquin?

L Y S E T T E.

Oui.

F 6 NE-



i
5
2 L' I N G R A T.

N E R 1 N E.

Mon meflage eft fait. Adieu, jufqu'à demain.
LYSETTTE/a retenant.

Souffrez à vôtre tour que je vous interroge.

Voiisa.ezdel'e'prit.

N E R I N E.

Vrayment e'eft un éloge

Que je n' attendons pas

L Y S E T T E.

Etes-vousdeParisî

N E R 1 N E.

Mon, i'v fuis depuis peu.

L Y S £ T T E.

Q«el«ft vôtre païs?

Jevoudroislefavoir.

N £ R I N E.

Helas que vousimporte ?

L Y S E T T E.

J'ai pour ie demander une raiîon très-foite, •

NE'MN E.

J'en ai peut être auïïî pour ae le dire point.

LISETTE.
Non, croyez moi, ma chère ,é-iai*cifions ce point.

A quektu; heureux fuccèseela peut nous ecaduize-;

Et...

N E R 1 N E.

Je fuis de Ne /ers puifqu'il vous faut le dite.

L Y 3 E T T E.

Vous êtes de Nevers.? l'ai je bien entendu?

N E R 1 N E.

Fort bien. De point en point je vous ai répondu,
Souffrez. . .

.

L Y S E T T E.

Encor un mot. Connoiflez-vousOrphife?

N E R 1 N E.

C'eft ma maitreffe.

£ Y S E T T E.

Ah Ciel !

N E R I N E.

D'où vient cette furprife l
L Y-
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LÏSETTE,

Vous êtes donc Netine ?

N E B. I N E.

Ouï.

L Y S E T T E.

Q_.elraviflement?

Lm^nflez-moimachéie, &ctres étroitement.

Orphileett elle ici
.-'

N E F. I N E.

Sans doute, avecfonpcrc.
L Y S E T T E.

Une feconde fois embraflez moi, ma chère.

Soyez la bien venue. O jour cent foh heureux
'

Me voila maintenant au comble de mes voeux.

M&B.INE,
Cet accueil obligeant me raiïùre Se me cha-ime r
liaispu qacllc uifon ?. . .

L Y S £ T T E.

Nous lommes en allaime !

Le Patron de céans veut donner pour Epoux
D anus a mauiaitxeiVe.

NEMN-E
Ahî que m'apprenez vous/

L Y S E T T E,

Or nous n'en voulons point. Nous en ShAods ua
autre,

Et nous voulons l'avoir. Pour réclamer le vôtre,

Vous venez à propos. Reprenez votre bien,

Gai très- allurement nous n'y prétendons lien.

N E R l N E.

Et Damis confent-il à ce beau mariage î

L Y S E T T E.

C'eft ce qui nous dtfole.

NtRINE.
Ah peifiie! ah volage!

Je ne m'étonne plus G depuis quatre mois
L'ingrat n'a pas daigné nous écrire une fois.

Je tremble, ôc jenefai s'il faut quej=hazarde,

A rn'éclaircir aufli. . . Mais plus je vousregarde,

îlus'je cisins que Pafquin n'ait imite Damis.
F 7 Le
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Le malheureux! après ce qu'il m'avoit promis!
Ma chère, dites-moi franchement s'il vous aime.

L Y S E T T E.

Voulez-vous le favoir au plutôt par lui- même?
N E R I N E.

Comment ?

L Y S E T T E.

Dans ur. mitant il viendra me chercher

,

Et de ce cabinet où je vais vous cacher. . .

.

Mais il vient, entrez vite, ôcfoyez attentive.

SCENE III.

LYSETTE, PASQUIN.
L Y S E T T E.

Viens- tu de chez Cleon ?

P A S CLir I N.
Oui, mon enfant, j'arrive.

Des beaux tours de mon maître il eft initruit à
fend.

LYSETTE.
11 t'en a fçu bon gré.

PAS CLU I N.
Vraymentjet'en répond.

Si tufavoiscombienilm'afaitdecarelTes. ...

Dis moi , les grands Seigneurs tiennent- ils leurs

promenés r

LYSETTE.
Quelquefois.

P A S Q_ V I N.
C'eft-à-dire, à parler franchement,

Qu'ils promettent beaucoup, ôc tiennent rare-

ment.
LYSETTE.

A te dire le vrai, c'eft allez leur allure.

PAS Q^U I N,
Tant pis.

L Y-
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L Y S E T T E.

Mais pour Cleon, ohfapiroleeft lure.

ÎASQ.UIN,
Tant mieux. Car il prétend me taire tant de bien,

Qje jamais, m'a c-iUit
:

il ne me manque rien i

Enrîn à mon meiie il fait rendre juftice

,

Le je vais dans deux jours entier à l'on fervice»

L Y S £ T T E.

Toutdebon ?

P A S CLU I N.
Toutdebon. C'eft un point arrêté,

Mais n'en dis mot , au moins , car tout feroit gâté.

Il i'i.^it ie fourber un ingrat très infîgne ,

Qui du premier coup d'oeil devine au moindre lig-

ne.

Une parole, un rien, tout le met en foupçon.

Je croi qu'il eftlorcier.

L Y S E T T E.

Eh mon pauvre garçon,

Je fai fort bien me taire.

PAS CLU I N.
Oh tu n'es donc pas fille.

L Y S E T T E.

Te fuis fille & me nis. C'eft par-laque jebrille.

Je faifois tout a l'heure une réflexion :

Quand Geronte eft coëffé de quelque opinion,

Rien ne la peut détruire. Il entendra l'hiftoire

D'Orphife ÔC de Damis fans en vouloir rien croire.

PAS Q.U l N.
H eft vrai.

L Y S E T T E.

Pour fortir decette affaire ci,

Nous aurionsgrandbefoinqu'Orphilefûtici.

P A S CLU I N.
Plût à Dieu qu'elle y fut , aulîl bien que Nerineï

Mais elles font bien loin , c'eft ce qui me chagrine,

L Y S E T T E.

Tu penfes donc encor à Nerine t

PAS CLU I N.
Ouï vraymenr.

L Y*
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L Y S E T T E.

Et d'où peut provenir un pareil changement?
Tum'aimois, difois tu?

PAS Q^U I N.

Je ne puis m'endeflfendre.

Tesyeux Yifs 8c fripons ont penle me furprendrej

Maiscnhntes mépris , dont je te fai bon gré,

M'ont fait voir que leurs coups ne m'avoient
qu'effieurt.

D'ailleurs crois tu qu :

i! (bit une peine plus rude»
Que celle de fe von noirci d'ingratitude ?

Non. -Le cœ u d'un ingrat eft toujours agité

,

Et je croi qu'un damné n'eft pis plustourmenté.

Onconvientrr.al|refoique l'on n'elt qu'un infâ-

me 3

Et toûjoutsia raifon. . . qui règle une belle ame. .

.

C:r enfin vois- tu bien ; quand oa a de L'honneur. .

.

On rougit aiiément . . , Se fi-tôt que le coeur. .

.

Pour ainû dire . . . avec l'animal raifonnable. .

.

Ti morbleu, les ingrats ne valent pas le diable.

L Y S E T T E.

Tadmire la beauté de ton raifoanement.

PAS CLU 1 N.

Je me fuis embrouillé.

L Y S E T T E.

C'en: dommjjge~vrayment.

PASQ.U1N.
La morale.. .

.

LISETTE
O-î , Pafquin, ta morale eft nès-fîne ,

Jklaistula prêches mal. Revenons à Nerine.

Souhaites- tu bien fort de la voir ?

P A S Q U 1 N.
-\ Ouï ma foi.

L Y S E T T E.

Ecoute, fais tu bien qu'il ne tiendroit qu'à moi
Se telafaiievoir?

î A S Q U I N.
Comment l

L Y-
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L Y S E T T E.

Je fuis forciére.

P A S CLU 1 N.

QuoitUVasaufabnt :

L Y S E T T E.

Scrois jelapicm'érc ?

Si tu veux , a l'inftant ua fpe^re paroura

Tout fcmb!able a Nerine , 6c même priera.

PASQUlN.
La paovie fille en tient Ne Juiwu point Lyfettcf

L Y S E T T E.

Non tu n'as qu'a parler , c'eft une affaire faite»

? A S CLU i N.

Je te croyois plus fige.

L Y S E T T E.

Ah que de vains propos*.

Dis
, Jh veux voir Nerine, & moi par

quelques mots
Que je vais prononcer , je 1a ferai paroitre.

PAS Q_U I N.
Parbleu, c'eft être folk autant qu'on le peut être »

Maiskconfeusàtout, pounne mocquei de toL

L Y S E T T E.

Bon.

P A S CL U I N.
Je veux voir Netine , allons montre la moi.

L Y S t T T h.

Elle faitp)u/;enrs it foi ex: ravigans , £r pws un ctrcle

w>w de Pafyuin ,
#- d.t enfui; efor: gravement. .

.

isimo. M^fculmuh Ditbolus.

PAS CLU 1 N
Com-naut diable!

Ce font mots de grimoire.

L Y S E T T E.

A ma voix redoutable.
Obe i ffez Neiine , Se paioiiTez ici.

SCENE
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SCENE IV.

LYSETTE, NERINE,
PASQUIN.
NERINE.

HT Es charmes peuvent tout , j'accours, & me
voici.

PAS Q_U I N.
Ah que vois- je 1

LYSETTE.
As-tu peur?

IASQ.UIN.
Non. Mais c'eft que je tremble.

LYSETTE.
Te vais voir ma maitrefTe , & je vous laiffe eniem-

ble.

SCENE V.

NERINE, PASQUIN.
PAS Q_*J I N.

TYfette, demeurez. Quelle malignité'.

Me laifler là tour ieul 1 Lyfette en vérité. .

.

N E R 1 N £ le retitnt.

Approche.
P A S Q_U I N.

Attendez donc.

Il fuit de l'autre côté du Théâtre,

NERINE.
Suis- je fi redoutable ?

PASQUIN.
Parlez- moi frandieaîent , n'êtes vous point un

di.ble?

SERINE.
Ouï f-ns doute . ie fuis un diable féminin.

P A S-
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P A S Q. U 1 N.

Pefte , vous êtes donc un diable bien malin.

N E R I N E.

Vicn , je veux t'embraiTer.

P A S Q U I N.
Pour m'étouffer peut- être-

Madame Lucifer , allez prendre mon maître.

N E R I N E.

Ah ah ah.

PASQ.UIN.
Vous riez? Cet efprit eft bouffon.

Mais il faut que je lois un inligne poltron.

Approchez, s'il vous plaît, que je vous examine,
Arrêtez. Bon. Voilà tous les traits de Neiine.

Parlez.

N E R 1 N E.

Ehlepolrron, deux filles te font peut 1

Toi qui m'as fi lbuvent parlé de ta valeur.

PAS Q_U I N.
Oh c'efteMe. Je fens revenir mon courage.

Mais pourquoi, s'il vous plaît, ce lugubre équU
page?

N E R I N E.

C'eftque la Tante eft morte, & nous portons le

dtiiil.

Grande fuccelïïon.

PAS Q^U I N.
Bon. au premier coup d'œil

Cet accoutrement noir m'a frappé. La furprife

De te voir tout d'un coup .. Tu ris de ma iortife,

Mais bien d'autres que moi, peut-être y feroient

pris.

Pourquoidonc, s'il vousplaît , êtes vous à Paris ?

N E R 1 N E.

Pourquoi? pour ce Procès qu'avoit perdu Do-
rante.

P A S Q_U I N.
Dieu merci me voila hors de toute épouvante.

Vien, je veux t'embraflêr du meilleur de mort
cœur,

U
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U n'en faut point mentir, mai;, tu m'as fait trand

peur.

N E R l N E.
C cil bien fait. Tu ,'cuiois prendre une autre mai*

trèfle.

Et t'en voilà puni.

p'a s q_u i n.

M , . . ,

Vacroimoi, ma foib/eflèN a dure tout au plus que la moi.ie d'un tour

,

Et ce neft proprement, qu'une édypfe d'amourNUlN E.
J ai forr bien entendu ton diicoursà Lyfettc

,

Et de ton repentir je fuis'ttès-fausfaite -

•nis'flusd'édjpfe au moins.

. r A S Q U I N.

p- , ,
Non je te le promets,Tu me vo;setornéfî je le fus jamais.

Que] hazard a voulu que tu te fois trouvé^
Ici tout à propos .

.

N E R I N E.

^ Q. aud j'y fuis anirée
Je ne m'attendoispas à ce: événement.

„ c . .
P * S (LU 1 N,

Maioi ni moi non plus.

N E R I N E.

Je voulois doucement
Et lansme découvrir, apprendre û ton maître
Comme on nous le dit hyerétoir céans. Peut être

î{
a
.

uro
.'
s ,e Pu Savoir par des £ens du quartier.

T'ai crû qu'il valoit mieux m'adreflér au Portier.
Je nel'ai point trouvé. Sa porte etoit ouverte:
J'aitraverféla cour. Lacometoitdéferte,
Pas le moindre laquais. Moi iansme jebuter
J'ai monté jufqu'ici. C'etoitbeaucoup tenter,
Màu l'amour me guidoit , j'étois bien foûienué.
Lyfette s'eft d'abord piefentée à ma »ûë.

J 'a: demandé Damis. J'aifçû fet trahifons

,

9e ',3 *&* ^'
lt f"ur t0i naître quelques foupçons.

Je l'ai dit bonnement. Lyfette m'a cachée,
Tuvieasj jetefiispeui, ôtn'en luis pas fâchée.

P A S^
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P A S Q U I NT .

Lw friponnes', a moi. me faire de ces tours!

Je n'en ferai remis de plus de quinze o us.

MaisNerine, apprends-moi des nouvelles d'Oc-

phite,

Que dit elle de nous?
N E R I N E.

Ce qu'il faut qu'elle en dif*,

Bien du mal.

PAS Q_U I N.
11 eft via; qi.'on n'en peut dire alTez.

De mon maître, s'entend. Four moi comme ta

lais..

N E R I N E.

Je fai que il Lyfette eût eu plus de foibîefle

,

J'ena.ois poui mon compte ainft que ma msi»
trèfle.

Vas jenefuispasduppe, &...
P A S Q. U I N.

Parlons du Procès,

Vôtre appel à Paris a t-i! quelque frecès?

N E R l N E.

Le Procè«eitga?né, la Tante eft Jars la biére^

Orpinte ma maitrelTeeftfa feulehéi-itiére.

P A S CLU I N.
La pefte quelle aubetnc !

NEH1HE
Et tous ces bonheurs-là

Sont venus en huit jours ; Que dis tu de cela?

P A S Q U 1 N.
Qu'il (emble que le Ciel en tout vous favorife

Pour punir un ingrat, 5c peu: venger Orphife,
Car je ne penfe pas qu'après ce qu'il a fait

,

Le deflein. qu'elle avoit poiilè a voit Ton effet,

HEK-INE.
Si ma miitreflfeencor le retcouvoit fidèle

,

Avec quelques foûpirs il obtienifoit tout d'elle,

11 poiTedoit Ton coeur ; Mais des qu'elle lama

Toute fa perfidie , elle fe guérira.

P A S-
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P A S Q V I N.

Si tu pouvois céans amener ta maitrelTe,

Rien ne la pourroit mieux guérir de fa foibleiTe.

N E R 1 N E.

Cela m'eft très- facile , elle eft fort près d'ici

,

Mais il faut qu'avec moi tu lui parles aulfi.

P A S Q.U 1 N.
Soit, mais féparons nous. Damis peut nous fur-

prendrej

A vingt pas du logis tu n'auras qu'à m'attendte,

Je m'en vais t'y rejoindre. On vient.

N E R I N E.

Et moi je fors»

SCENE VI.

ISABELLE, ARISTE, LY-
SETTE, PASQUIN.
LYSETTEÀ Pafjuin.

QU'eft devenu le ipe&re?

PAS Q.U I N.
Il eft déjà dehors,

Madame la forciere , ôc fi ton art magique

M'a fait voir tout à coup cet efprit pacifique

,

Moi j'en évoque un autre, & dans quelques mo-
mens

Vous verrez tout l'effet de mes enchantemens.
.

ISABELLE.
Que dis -tu?

PAS CLU I N.
Qu'à l'inftaut Orphife va paroître

Pour rompre les projets de mon indigne maître y

Nous avons entrepris de l'amener ici,

Et je veux que tantôt Dorante y vienne aufli,

ARISTE.
J'irai le chercher moi.

PAS-
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P A S CLU I N.

. .

Tant mieux. Dans leur colère
Dieu fait comme ils peindront Damis à vôtre père

A IU S T E.
De l'humeur dont il eft , quand il le connoitra,
Loin d'en faire Ion gendre il le deteftera ;

Mais il faut que Cleon fâche nôtre entreprife,
1

1
que dans (on carotte il aille prendre Orphife.

Va le trouver. H eft dans mon appartement.
ISABELLE.

Depêche-toi Pafquin.

T A S Q U IN.
J'y cours dans ce moment.

A R I S T E.
Il nousfaudroic du temps. Pour l'obtenir, ma

nièce,

Suivez bien mes confeils.

PAS CLU I N.
Quels font- ils?

L Y S E T T E.

„ , . . ,, Ma maitreflc
Va feindre d accepter ton maître pour époux

,

Mais à condition

TAS CLU I N.
Je comprends.

A R I S T E.

t_ , . . Taifez-vous.
Quelqu'un vient ce me femble.

T A S Q. U I N.
Adieu je me retire.

ISABELLE.
Je crains. . .

L Y S E T T E.
Toucirabien, j'ofe vous le prédire.

Oui, je veux mourir fille, & j'en enragerois

,

M Damisclt;amais vôtre Epoux
I S A B E L L'E.

Tu pourrois. .

.

SCENE
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S G EN E VIT.

GERONTE, ARISTE,DA-
MIS, ISABELLE,

LYSETTE.
CERONTE* ^ir'ijie.

AH vous voilà. Je viens de conclure une affaire

Qui n'aura pas, je croi, le bonheur de vous
plaire ,

Mais je vous avourai que mon ambi tion

,

N'eftpas celle d'avoir vôtre approbation.

A R 1 S T E.

Je vous fuis obligé.

GERON TE,
Pour vous ma chère fille

Qui voulez, quoi qu'il coûte, ennoblir ma h?
milie

,

Et qui vous entêtez d'un Seigneur indigent

Qui foupire pour vous, moins que pour mon ar-

gent.

De vos hauts fentiraens , daignez un peu défen-
dre,

Et recevez l'époux que j'ai choifi pour gendre.

Il n'eft point relevé par des titres pompeux,
Mais il m'aime, il vous aime, ôcc'eftccque je

veux,

Vous ne vous direz point ni Monfieur , ni Mada-
me,

Il fera vôtre époux , & vous ferez fa femme \

Ces beaux noms confierez à la (ociété

,

Et bannis par l'orgueuil &c l'infidélité

,

Seront , conformément aux coutumes antiques

,

Vos titres les plus doux, & les plus magnifiques,

LYSETTE.
Ges mots ont en effet «n agréable ion '.

Ma femme ! mon époux ! ov,\ vous avez raifon.

G E-
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GERONTE.

Tu veux railler je croi ?

L Y S E T T E.

Moi? point du tout. J'admiie.
Mon Epoux ! Que ce mot eft agré ?ble à dire 1

G E R O N T E.

Nôtre Contrat eft fait & dreffé comme ilfaut.

L Y S Ê T T E.

Le beau chefd'oeuvre !

G E R O N T E.

Allons le ligner au plutôt.

à Ifabtlle.

Comment vous héfitez ?

ISABELLE.
Ah de grâce mon père i

G E R O N T E.
Quoi coquine t

A R I S T E.

Calmez un peu vôtre colère,
Et daignez l'écouter pendant quelques moraens.

G E R O N T E.
Et qu'ai je affaire moi de fes raifonnemens ï

A R 1 S T E.
Mais enfin. .

.

G E R O N T E.

Mais enfin la chofe eft réfoluë',
Qu'on ne réplique pas, ma bile eft trop émue.

A R I S T E.
Quel rifque courez- vous , à favoir fes raifons ?

G E R O N T E.
De voir qu'elle ne fuit que vos fortes leçons.

A R 1 S T E.
Voilà de vos difeours mais jevousles parionne,
Pourvu que vous voïez quels confeils je lui donne.

GEKONTE-i/. filU.
Ehbieiivous dites Jonc!

ISABELLE.
Que je ne ferai plus

Contre vos volontezdes efforts fuperflus;
Mais mon père du moins, fi ma plus forte envie

G Eft
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Eft de vous immoler le bonheur de ma vie

,

Ne me contraignez pas d'o béïr dès ce jour

,

Et donnez-moi du temps pour combattre l'amour.

Ouï ,
pour premier effort de mon cbéïfïànce

Je m'en vais à Cleon ôter toute efpérance

,

Lui dire que Damis doitêtre mon époux

,

Et que l'amour fur moi , peut beaucoup moins que
vous.

Apres un tel effort le temps fera le relie,

11 vient à bout de tout. Enfin je vous protefte

Que fi vous perfiftez dans vôtre fentiment,

]e vous obéirai mon pexe , aveuglement.
G E R O N T E.

Oh j'y perfifterai.j'ofe vous le promettre.

Mais à combien encor voulez vous nous remettre ?

L Y S E T T E.

Cleon avoit fon cœur , & l'avoit tout entier,

Il nous faut bien au moins lîx mois pour l'oublier.

Et pour aimer Monlieur qui n'eft pss trop aimable

,

Un délai de trois ans me paroît raiionnable.

G E R O N T E.

Vous êtes une fotte , on vous l'a dit cent fois

,

Taiûz vous.

DAMIS.
Ce n'elt pas d'aujourd'hui que je rois s

Monlieur, que je n'ai pas le bonheur de lui plaire.

L Y S E T T E.

Oh vrayment déformais je ferai moins fincére ,

Car je nedirai plus quemille biens de vous.

De ma maitrellé un jour vous deviendrez l'époux

,

Je dois m'accoutumer à vous flatter d'avance

,

Et joindre mes refpeclsà fon obéïlTance.

A R I S T E.

Mon frère, vous voyez le fruit de mes avis,

Eh bien a-t'on mal fai t de les avoir fuivis?

G E R O N T E.

Non , & j'avoue ici que ma fiirprilé eft grande.

A R I S T E.

A infi donc Ifabelleobtieadrafa demande?

G E-
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GERONTE.

Soit. Nous différerons encore quelque temps

,

Il faut 1 a contenter ; mais auflï je prétends
Que Cleon dès ce jour apprenne d'Ifabelle,

Combien mes voîontez ont de pouvoir fur elle

,

Qu'elle obtienne de lui de ne la voir jamais

,

Lt que Damis enfin foit aimé déformais.
A R I S T E.

Je vais trouver Cleon, 6c moi-même l'inftruire .

G E R O N T E.
Mais au moins dites lui tout ce qu'il faut lui dire

A R I S T E.
Repofez- vous fur moi.

G E R O N T E.

w ... c ,.
Jeforspouruninftant,

Ma fille, fonge7. bien. .

.

L Y S E T T E.

Eh vous ferez content.

SCENE vin.
ISABELLE, DAMIS,

L Y S E T T E.

DAMIS.
J'Ai peine à croire encor ce que je viens d'enten-

dre,

Madame
, fe peut-il que l'amour le plus tendre

Appuyé d<j devoir ait touché vôtre cœur

,

Et confentez vous bien à faire mon bonheur»
ISABELLE.

Aux loix de mon devoir vous me voyez foumife
L Y" S E T T E.

Oui
,
mais à dire vni c'eft faire une fottife

D'epoufer une fille en dépit qu'elle en ait,
Et tout homme d'honneur en doit craindre l'effet :

Je po .irrois fur cela me faire mieux comprendre,
"

G z Mais
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Mais vous m'entendez bien, fi vous vouiez m'en-

tendie.

D A M 1 S.

Si Madame confem qu>- jefoii Cm F poux
Sa vertu me répond du bonheur ie plus doux.

LÏStTTL
Ne vous y fiez pas.

D A M 1 S.

Je ne veux point encore

Vous prelTer de m'aimer quoique je vous adoie»

Un aurre a vôtre cœor , je ne puis J'ignorer

,

Mais laifiLz-maidu moins ladouceur d'efpérer.

Daignez à n o.i amour accorder cette grâce.

Pour l'obtenir de vous que faut- il que j e tafle J

Il fc jeté a (es genoux.

Permettez qu*un amant refpe&ueux , fournis. .

.

SCENE IX.

ISABELLE, ORPHISE
,

CLEON , DAMIS, LY-
SETTE, NER1NE.

CLEON.
QUe vois- je ? c'eil donc là ce que tu m'as promis,

-Perfide?
O K r H I S E.

C'eft ainfi que Damis m'eft fidèle

,

Et jetrouve l'Ingrat aux genoux d'ifabelle ?

DAMIS a part.

Ciel! qu'eft ce que je vois !

CLEON.
Sont-ce là les effets

Qu'ont produit dans ton cœur mes foins & mes
bienfaits?

ORPHISE.
Eft ce donc là le prix que je devois attendre

D'une
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D'une eftimefi pure, Se d'un amour li tendre?

C L E O N.

Fut- il jamais un cceut Se plis double, Se plus bas?

L Y S h r [

Bon. PoulTez l'un Se l'autre , Se ne l'épargnez p<s,

C L t O N.

R.'ndî grâces au refpedt qui récent mi colère,

E* :ompte que fans lui, prompt âme fati&faue

Je laurois. ..

R P H 1 S E.

Non Montreur, je le punirai mieux ;

Er puif-ji-emona rioium' 1 enn luiteen ees lieux,

Cet amour outragé doit nu fervii de guide

,

Pour venger mon in ure Se confondre un p:rfi.lc.

Mon père ignore encor toutes »e; trshifons ,

Mais je va ;

s au plutôt conri me: les lo 'pçons

,

Il t'a comblé de b-ens, il m'aime, Scronotxènie

Lui fera comme à moi fouhâitei la vengeance.

C L E O N.
Arifteavee Pafquin l'eu allé vifirei

Pour l'informer de tout , Se même l' in "ter

A Jerromper Geronte Se lui faite connoit: ed q£'û doit efperer d'un ingrat Se d'untrarre,

1 Y 5 E T T T.

Ouï , ouï , nous pirviendrons à le défabufer.

Chez Anfte avec nous , venez vous repofer.

Le bon homme cftdehori. Julqu'à ce qu'il revien-

ne
11 faut fur tout ceci que l'on vousentre: : enne.

OB.PH1SL4 Cuon.

Attendant le fuccès de nos communs efforts

,

Perfide, jetelaifTeenproye à tes remords.

Q!

SCENE X.

D A M I S fcul.

Uelle avanture ô Ciell Comment î par quel

miracle

G 3
Orphife
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Orphife eft- elle ici pour me fervir d'obftade ï

Son pete va venir, je les verrai tous deux. .

.

Que la foudre à Pinftant puiiTe tomber fur eux.

Allons, il faut tâcher de parer ma difgrace.

J'ai déjà concerté ce qu'ilfaut que je falTe

,

Ec pendant leurs difcouis que je n'écoutois pas

,

Je focgeois aux moyens de fortir d'embarras.

Prévenons le bon homme , & fans perdre courage

,

Menfonge , adrefle , elprit , mettons tout en
ufage.

11 ne les.connoît point, & fa crédulité,

l'eut faire léiiiEr ce que j'ai projette.

F:n du troijîéme ^4fie.

ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
GERONTE, DAMIS.

G E R O N T E.

T Ls veulent me furprendre ?

1 D A M I S,

Ouï la chofe eft certaine.

GERONTE.
Leurs efforts feront vains , ne foyez point en

peine.

D A M I S.

J'ai balancé long- temps à vous le déclarer.

Mais comme on veut me perdre S: me deshono-

rer,

J'aiielolu, Monfîeur, de rompre le filence,

Vous pourriez vous lailTer tromper à l'apparence;

Car enfin leur projet eft fi bien concerté ,

Que tout homme croiroit ce qu'ils ont inventé

,

S'il n'étoir prévenu fur cette fourberie.

G E-
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G E R O N T E.

Mais par où (avez- vous leur complot , je vous prie?

D A M i S.

Par rues reflexions.GEHNTE.
Cela ne prouve rien.

D A M 1 S.

Voukz vous m'écouter ?

G E R O N T E.

Ouï da je le veux bien.

D A M 1 S.

Cleoa depuis long temps eit aimé d'ifabelle

Qui neiefTent pour moi qu'une haine mortelle s

Ai je dit , cependant tout d'un coup je la voi
Frète à quiter C!?on pour me donner fa foi,

Mais à condition que l'Hymen fe diffère.

On veut gagner du temps 1 cecicaciieun myftére,

Me fuis je dite ncor.

G E R O N T E.

Jecroiqu'ilaraifon.

D A M I S.

Vonsfortez. Aufil tôt je vois entrer Cleon.

lfabelle lui dit , mais fans paroïtre emùë

,

Qu'a m'époufer enfin elle s'tft relolué.

Je croyois que Cieon enflamme de courroux

,

S'alloit plaindre aigrement de moi , d'elle , de

vous.

Je ne veux point , dit-il, me répandre en iniures ,

Damis, j'étoufferai jufqu'aux moindres murmu-
res,

lfabelle vous donne , S-: fi main & fon coeur

,

J'y confens , foyez en tranquille pollefleur.

D'un amant qu'on trahit eft ce là le langage ;

G E R O N T E.

Non non, ils m'ont trompé. Je le voi bien. J'en-

rage.

DAMIS.
Lorfque fut tout cela je fais réflexion. .

.

Ecoutez moi de grâce avec attention,

lïibelle 6c Cleon en bonne intelligence

G 4 Vont
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Vont dans l'appartement d' Arifte.

G E & O N T £.

Plus j'y penfe,

Et plus je voi morbleu que je ne luis qu'un lot.

D A M I S.

Mais écoutez moi donc.

G £ R O N T E.

Je ne dirai plut mot,

Achevez.
D A M 1 S.

Je les luis..

.

G E R O N T E.

Je vous ferai connoitre.

.

D A M I S.

Mai )? 1rs fuis de loin , ne voulant pu paroitre.

ils entrent. .

.

G E R O N T E.

Ce qu'on gagne à fc jouer à moi.

D A M l S.

Je me tiens à la porte On parle. J'entends...

G E R O N T E.

Quoi*

D A M 1 S.

Qu'on demande à Paf uin. . .

.

G E R O N T E.

Vôtre valet?

D A M I S.

Sans doute,
Si les gens qu'il dit bien, font arrivez. J'écoute
Fout lavoir fa réponfe , Se j'entends ce maraut
Qui dit que ces gens là vont venir auplutôt,

Qu'il les atous inftiuits de labonne manière,
Et qu'enfin la fuivante , Se la fille St le père

Savent il bien leur rôle&lejoûiontfibien,
Qu'à cette Comédie il ne manquera rien.

G E R O N T E.

Non, car j'en ferai moi, je la rendrai plaifante.

D A M I S.

UuVieillarddoit venir fous le nom de Dorante,

Arrivé depuis peu de Nevers à Paris,

Car.
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Car de tous leurs difcours c'eft ce que j'ai compris.

Une fille fuivra qui fe difant Orphife,

Soutiendra qu'à Nevers elle me fut promife.

Que je luis un ingrat qui lui manque de toi.

Et pour mieux appuyer ce qu'ils diront de moi

,

Une fauffe fuivante après cent impofttues,

D'un air fimple Se mïf m'accablera d'injures.

G E R O N T E.

Allons , fortons. . .

.

D A M 1 S.

11 faut...

G E R O N 1 E.

Suivez moi.

D A M 1 S.

Mais enfin

,

llcft bon de favoir quel eft vôtre delTein.

G E R O N T E.

Mondeflein? c'eft d'aller chanter poiiille à mon
frerc.

D A M I S.

Si j'ofois

G E R O N T E.

Je n'ai point de plus prelTante affaire.

D A M 1 S.

De grâce modérez un tel emportement,
Il faut pour nous venger agir plus doucement.

G E R O N T E.

Pour qui me prenez vous? ufer de politique

Sachant qu'à me tromper tout le monde s'apliaue?

D A M 1 S.

Oui 11 vous m'en croyez.

G E R O N T E.

Je ne vous croirai point,
Et rien ne mz fanroit convertir fur ce point.

D A M I S.

Vouiez vous aujourd'hui defoler vôtre fiére?

G h R O N T E.

Oui. D A M I S.

Feignez d'ignorer le nœud de cere pfFsire,

Mais iorfqu'il vous vien i
r apropofer d'éecû-er

G 5 Cuuc
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Ceux que pour m'accufer il doit vous prefrnter

,

En vous mocquant de lui, dittes d'un air tran-

quile,

Qu'il prend auflî bien qu'eux une peine inutile

,

Que déia vous lavez le fait dont il s'agit

,

Qu'il peut les renvoyer , & vous tenez pour dit . .

.

6EROHTI,
Il faut donc ignorer qu'ils veulent me furprendre I i

D A M 1 S.

Oui. Mais pour les punir il faut fans plus attendje
Révoquer le délai que l'on vous a furpris

,

Et terminer la choie aujourd'hui.

G E R O N T E.

J'y foufcris.

D A M I S.

Us verront bien par là que toute leur adrcfle. . .

,

G E R O N TE.
ïî eftvrai. Vos difcours font fi pleins de fageflè,

Que je mevoudrois malde n'y pas défère^
Pour ia première fois je vais me modérer.
Oh qu'il m'en coûtera ! ]e fens que de ma vie,

Te n'eus de querelle* une li forte envie.

D A M 1 S.

Mais, û vous sitnezmieux éclater. ...

G E R O N T E.

Non Damis,
Me voilà réfolu de fuivre vôtre avis.

DAMIS.
Quelquefois il eft bon de fe mettre en colère.

GERONTE en fureur.

Ventrcbleu je vous dis que je n'en veu x rien faire.

DAMIS.
L'intérêt que je prends . .

.

GERONTE.
Trêve de compliment.

DAMIS.
Où' je me fens pour vous un tel rttachemect

,

Qu'il a'èft :ien . .

.

GERONTE.
Vous pltît- ii de gaxdei le filence ?

P / S-
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PASQ.UIN derrière le TUatre.

Je vais le préparer donnez-vous patience.

G E R O N T E.

Qy'eft ce que j'entends la?

D A M I S.

C'eft U voix de rafquin.

On a , pour commencer détaché ce Coquin.
G E R O N T E.

Eloignez- vous un peu, vous pourrez nous enten-

dre,

Et quand îl fera temps, vous viendrez le furpren-

dre.

D A M 1 S.

11 va vous en conter de toutes les façons.

G E R O N T E.

Eh vous verrez comment je reçoi les fripons.

SCENE IL

GERONTE, PASQUIX.
P A S Q^U I H.

T E voici juftement. Allons, Pafquin, courage.
"^ GERONTE* part.

Il cherche a m' aborder
P A S Q, U I N n part

L'affaire oi_ je m'engage

Pomroit bien m' attirer quelque mauvais régal.

Damis eft un fripon. Geronte efi un brutal»

li me voit.

GERONTE.
Qye veux- tuf

P A S Q^l
Mais je chercae mon maitte,

S. ofois vouspiierdeme dire. .

.

G E R O N T - à part.

G 6 Va
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h Pafquin.

Va commencer (on iôle. Eh bien tu veux favoir.?..»

P A S Q_U 1 N.

Où peut être Damis. il eit de mon devoir

De ne lui pas tailler ignoret unechofe...

GBRONTE,
Quoi donc? qu'cit-ceq.jec'eft? Apprends le moi.

1? A S Q.U. I N.

Je n'oie.

G E R O N T E.

Parle. Je te promets de ne me point fâcher.

PAS CLU 1 N.
Eh le moyen, Monfieur, de vous en empêcher?

Si vous faviez le fait , vous voudriez je gage*

DTlabelle 6c de lui rompre le mariage.

G E R O N T E.

Tout de bon?
P A S Q_ U 1 N.

Tout debon. Kit n n'eft plus alîûré >

Mais vous nehurezrien, car je l'ai bien |ure.

GËLONIL
Compte . .

.

P A S Q^U I N.
Un v, 1er décret , S: qui veut leparcître,

Ne doit point publier les défauts de fon maître.

G L R O N T E.

C'eit bien dit. Je te crois un honnête garçon,

Quoique tu po:te< ÎV.r i'un infigne fripon.

P A S Q. U i N.
Ah mon air me fait tort ^c plus on m'examine

,

Plus on voit qu' il n'cft rien li trompeur que ta mi-

ne.

GERONTEà part.

La tienne fcelctat ne trompe point du tout.

a Pafqmn.

Cjîdis-moidonc. .

.

P A S Q U I N.
Jamais vous ne viendrez à bout

De tirer de ma bouche un aveu de la forte.

G £
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GERON TE.

Eh faismoiceplaiûr.
P A S Q U I N.

Non le diable m'emporte.

Vous croyez que Dam: s dt un homme d'honneur,

Eftce à moi , s'il vou> piau , a vous ttur d'erreur?

Non non, quoi qu'il au fait , je ne veux rien vota

dire,

Trop de gens par malheur fauront vous en inftral;

re.

GP.ONTE.
Eh qui donc?

P A S Q U I N.
Ces gens-la demandent à vous voir,

Us font ici. Pour moi je ferai mon devoir

,

// pleure.

Et bien loin de parler contre mon pauvre maître ...

Nefaunez vous médire en quels lieux il peuté're?

Vous allez nous châtier, Moniieur, je lepie^oî,
GERONTE* fut.

Le fat fur mon i.onneur cro:r fc n-.o quer de iûoi,

P A S Q U I NT

reftefoit de Dorante, ôtpiftefoit /Orphife,

GtRONTEd part.

Le fiiponl

P A S Q U 1 NT.

Je fat bien que Damis lrsméprife
Quoi qu'ils euffent pour lui mille bornez touî

deux,

Mais aime-t-on les gens qui ceffent d'être heu-
;cuxî

O.-p'iJe etoic fort riche. Il l'aimoit comme telle,

Un Fioces la ruine, iltuit, trouve liabeile

Seule ôc riche herit.ére, ôc pour bien moins, je

croi
,

Que l'on peut-être ingrat 8c manquera fa foi,

G £ R O N T L a part.

L ')'

P A S Q \J I N à part.

Je le tiens. Vous êtes équitable.

G 7 De
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Debonncfoileurplaintccf: elleraifonnable?

Là, je vous en fais juge, & j'atte.vis. .

.

GERÔNTE a fart.

De quel art

Pour me furprendremieux fait ulci ce pendart !

P A S Q U 1 N.
Vous ne répondez rien. Ah le maudit voyage !

Qye diable allions-nous faire à Ncvers.

GERONTE* part.

Oh j'enrage

De n'ofer fur le champ aflbmmer ce fripon.

Mais feignons. Ton difeours m'allarme avec iai-

fon,

Je crains que cette Orphife...

P A S Q. 17 1 N.
Elle en mourra je ptnfe.

AufiîDamislui fait une mortelle effenic,

Car enfin il avoit promis de Pépoufer

,

lAïis comme je l'ai dit , on le peut exeufer.

GERONTE.
NonDaraiseft un fourbe.

PASQU1N.
Eh mais, à ne rien feindre

Il eft tel à peu presque je vais le dépeindre.

11 a beaucoup d'efprit , mais un e(prit malin

,

Adroit, inlinuant, & même patelin.

On dit qu'en vers , en profe , il fait fort bien écrire

,

Mais fon plus grand talent eft celui de médire.

Pour déchirer les gens il fe croit tout permis

,

Et s'attaque fur tout , a fes meilleurs amis,

îî eit inteieiTe plus qu'on ne le peut croire

,

li paffe pour impie , & s'en fait une gloire.

11 cache fanailTance , &. voudron de bon coeur

F «ire croire à chacun qu'il eft ne grand Seigneur.

Il ment à chaque inliant. Mais pour l'ingratitude,

C'eft à mon fentiment , fon vice d'habitude.

Au refte paflez-iui tous ces petits défauts

,

&€& le meilleur garçon. .

.

S C E-
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SCENE III.

GERONTE,DAMfS,PASQUIN.

GERONTE* Damis.

V Ous venez à propos.

Pafquin me fait ici vôtre panégyrique.

DAMIS.
Te fuis heureux d'avoir un lî bon Domeftique.

G E R O N T F.

C'eftun peintre excellent,

PAS Q^U 1 N à part.

Morbleu je fuis perdu I

D A M I S.

Te reconnois fon zèle , & j'ai tout entendu.

G E R O N T E.

Vous ivez entendu ce qu'il vient de me dire ?

DAMIS.
Oui , l'en récompenler eft ce que je défire.

On ne peut trop paver des fervices pareils.

G £ H. O N T E.

J'y veux contribuer au moins de mes confeils.

DAMIS.
Eh bien ordonnez donc ce qu'il faut que je fafle,

J'obéirai.

PAS Q^U I N.
Mefikurs je tous demande en grâce

D'en ufer fans façon. Je fers ians intérêt

,

Et vous baife les mains.

D A M I S.

Doucement s'il vous plaît,

Traître.

P A S Q^U I N.

Je fuis prelîe , permettez que je forte,

DAMIS.
Scek rtt ! vous ofea déch irei de U forte

Uo
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Un maître qui pour vous eût toujours cent bou-

tez,

Il faut eu: je me venge.

p a s au I N.
Eh de grâce arrêtez

,

Et de Monfieur au moins refpe&ez la preience.

Labienleanceveut. . .

G E R O N T E.

Va va , je l'en difpe.nfe.

PAS Q^U I N.

Si vous m'abandonnez, je fuis un homme mott.
G t. R O N T E.

Tu k meriterois.

PAS CLU I N.

Je lai bien que j'ai tort.

Mais là confierez que ti je fuis coupable

CJ

eit porir avoir votun vous fervir.

GEJIONTE,
Miferable !

Eft-ce donc m* fervir que vouloir m'abufer.?

PAS Q_U 1 N.
D'unfemblable defifein pouvez- vous m'acculer?

O A M 1 S.

Quoi ? n'as tu pas pris foin de chercher Scd'inftrui-

re

Les témoins (uppofez qu'on doit ici conduire ?

Car enfin <e iai tout, &;'aibien écouté ï

Ce qu'enfembic: tantôt vous avez concerte'.

Je iai qu'un taux Doianteôc qu'une faille Orphi-

le

Doivent inceffimment commencet l'entreprife,

Venir devant ttqpfienf me demander raifon

De mon ingratitude & de ma trarr.fon.

Lorsque pour i'abufer tout, le monde fe ligue

,

N'es-tn p^s, malheureux, entré dans cette intri-

gue,

Er l'argent de Cleon ne t'a- t'il pas porté

tàr.e.aujourd'hui cette inridelitéi

P A S-
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PAS CL'J 1 N a Part '

Ah le fourbe maudit !

D A M 1 S.

Parle ians pins attendre,

G E P. O Nr T t.

11 faut avouer tout , ou ie te ferai pendre»

r A S Q. V l N.

Avouer!
D A M I S.

Ouil'nsdoute, Se fui le champ.

P A S Q U I H,
Bourreau!

GEHONTE.
Allons dépê:he-toi.

P A S Q U 1 N a pttt.

Le cas eft tout nouveau»

Tendu fi je ne ments ', difant vrai > Ton m'aiTommej

Qji pourroit s'en '.ircr feroit bien habile homme*
D A M l S.

Parle donc.

P A S Q. U I N.
Demandez , oc jt Vôaê ïejpônaïu*

D A M 1 S.

N'eft il pas vrai maraut? . . .

P A S Q.U 1 N.
Ouï, MonGeut il eftv«U

D A M 1 S.

Quoi?
P A S Q U I N.

Ce que vous voudrez.

D A MIS.
Pour de l'argent, infimej

M'accufer fauxTementr" Quelle baûetïe d'ame?
P A S Q^U I N.

Nous fommes faits tous deux de diverfe façon,

Vous êtes honnête homme, ôcie fuis un fripon,

D A M 1 S.

C'cft bien récompenler les Monter de Gcronte»
Que rouloir l'abufer î

? AS-
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P A S^U I N.
Mouiïeur, j'en meurs de honte.

Après ce qu'il a fait, quiconque de nous deux
Le trompe , eft un ingrat , un fourb* , un malheu-

reux ,

Un mouftre qui doit faire horreur à tout le mon-
de ,

Et qui mérite bien que l'enfer le confonde.
D A M I S.

Vous voyez qu'il convient de tout ce que j'ai d-it,

Vôtre frère & Cleon ,1'avoient fort bien inftruit

,

C'eftàvousdepunir . . .

G E B. O N T E.

Non cela doit iufïùe ,

Et puis qu'il fe répenr, ii faut . . .

S G E N E I V. î

GERONTE ,DAMÎS, PASQUIN,
f \, ffmD < '»"> r>
l_i l Ù L. 1 i IL.

LISETTE.
/ E viens vous dire

Qu*un Moniteur de Nevers demande à vous parler.

GERONTE* Damii.

Comme ils s'errendent tous î

D A M I S-

Il faut diffimuicr.

L Y S E T T E.

Vous ne répondez rien. Que voulez vous qu'on
falTe?

GERONTE.
Apprcchi. Ofes tu bien me regarder en face?

L Y S £ T T E.

Pourvoi non?
GERONTE.
Effrontée, ôte-toi de mes yeux.

L Y-
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L Y S E T T E.

Eh mon Dieu, qu'elt-ce donc qui vous rend fu-

rieux .'

G E R O N T E.
Vrayment vous faites bien ce que Ton vous ordon-

ne.

Je ne fli qui me tient que vingt foufflets, fripon-

ne. . .

L Y S E T T E.

Mais pourquoi vous fâcher « Dorante veut vous
voir

,

Sa fille eft avec lui. Ne {auroit-on favoii

S'ils peuvent vous parler?

G L R Ô N T E.

Non.
L Y S E T T E.

Non?
G E R O N T £.

Eh non te dis- je,

L Y S E T T E.

Mais c'eft pour vôrre bien.

G E R O N T E.

Ah vraiment il m'oblige,

D A M 1 S.

Monfieur fait déjà tout, moi même je l'ai dit.

L Y S E T T E.

Quoi vous favez qu'Or phife, . . .

G E R O N T E.

Ouï> je fuis bien inftruit

De ce qu'elle me veut, &...fbrs impertinetc,

Va dire de ma part à ce Monfieur Dorante,

A cette Dame Oiphife , à fa fuivante suffi

,

A tous les Nivernois, qu'ils décampent d'ici.

L Y S E T T E.

Mais y penfez vous bien ?

G E R O N T E.

Ouï très- bien ^e t' allure.

L Y S E T T E.
Faire à des gens d'honneur une pareille injure?

G E-
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6EHOMTB.

Point de raifonnement. Je hais les gens d'hon-.
nei't?

Et j'aime les fripons du meilleur demoncueur.
P A : Q U 1 N.

Le pauvre homme «m foi dit plus vrai qu'il ne
penfe.

D A M I S.

Que dis- tu?

P A S Q.U I N,
Rien Monfieur, JegaHelefiiençe.
G E R O N 1 g,

Va t'en chercher ma hlk Se roc l'amené ici.

L-T JETTE,
Je n'irai pas bien loin je croi que la voici.

SCENE V.

GERONTE, DAMIS, ISABEL-
LE, LYSETTB,P&SQU1K.

ISABELLE.
NE vous a-ton pas dit qu'Orphife 8c que Do-

rante ? . .

.

GERONTE.
Ah vous vous en mêlez, Madame l'impudente!

De mes bonrez pour vous» voilà donc tout le fruit î

L Y S E T T E.

Mais qu'avons-nous donc fait, 6c pourquoi tant de

bruit f

Je ne vous comprends point, Se plus Je m'exami-

ne. ..

GERONTE.
Tu railonnes encor ? Sortiras tu coquine ?

à Ifabelle.

Approchez- vous. Allons
,
qu'on lui donne la main.

LTSETTE en ïmfuymt.

Je vous le défends. G£*
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G £ B. O N T E U pnurfuit.

Ciiienne.

ISABELLE.
Au monsjufqu'à demain

Donnez-moi le loifir. .

GBROHTE.
Non non plus de remifc.

ISABELLE.
Mais inoupeie. ..

G E R O N T E.

Ah morbleu!

ISABELLE.
Souff ez que je vous dife

^ue vous m'avez prefcrit ou d'epouier Montreur

,

Ou d'aller, au Convent.
G E B. O N T E.

Ouï.

ISABELLE.
J'y vais de bon cœur.

Donnez luitout mon bien j'en fuis rès-fatisfaite,

Et ne veux plus fonger qu'à choiiîi ma retraitte.

G E B. O N T £.

Eh tout cela n'eft rien, & j'ai vu bien fouvent. ..

Où vas-tu donc encor?

Lyfettt pajje devant Gerontt en lui faifant U révérence.

L Y S E T T E.

Je m'en vais au Couvent.

SCENE VI.

GERONTE, DÀMIS,
PASQUIN.
GERONTE.

T L faut que je lui parle , & je puis bien d'avance »

1
Vors répondre Damis, de fon obeïiïance.

D A-



166 L' I N G R A T.
D A M I S.

Gardez-vous s'il vous plaît, de me coraraetrie en

lien.

GEHONTE.
De vos derniers avis je me fouvieniiai bien.

Pafquin vent lefuivre ,
à" Damis le rettent.

SCENE VII.

DAMIS, PASQUIN.

DAMIS.
T T N mot Monfîeui Pafquin.^ PAS Q.U I N.

Monàeur.
D A M I S.

Vous favez peindre.

PAS Q^U I N.
Vous croyez du Portrait avoir lieu de vous plain-

dre.

Maisû, qu3nd je l'ai fait, je ne l'ai point flatté ,

C'eftpar excès de zèle 6c de fidélité.

DAMIS.
Toi fidèle, zélé?

PAS CLU I N.
' Ouï moi zélé, fidèle,

Et des valets parfaits, le plus parfait modèle.
DAMIS.

Quand tu n'épargnes rien pour me rendre odieux

,

Et pour rompre un Hymen qui peut me rendre

heureux ?

PASQUIN.
Je l'ai fait tout exprès pour dégoûter Geronte.

DAMIS,
Et (Ml donc- là , Bourreau, mefervir à ton comp-

te?

PAS-
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PASQU1N.

)uï, c'eft-lrt vous fervirôc vous donner moyen,
lx d'epouier Orphife , & d'avoir un gros bien.

D AMI S.

|3u bien avec Orphife î

P A S CLU I N.
Apprenez que fa tante

l& morte en lui lailTant dix mille écus de rente.

D A M 1 S.

£tioi donc , fa tante cft morte ?

P A S CL V 1 N.
kt comme les bonheurs

lemblent être enchaînez ainil que les malheurs

,

ïllc vieat de ga gner ce Procès ù'importance,

Dont la perte vous fit partir en diligence.

D A M I S.

'afquin, fa tante morte, 8t le Procès gagné?
P A S Q. U I N.

DuïMonfieur. Tout cela fembloit bien éloigne',

Uen n'eu plus fur. Orphife eft elle ruéprifable ?

DÀ'MI S.

Son, Orphife devient un objet adorable.

PAS Q_U 1 N.
Eh bien G vous voulez vous ferez fon époux

,

>0n père , elle ÔC fon bien tout s'offre encor à vous.

D A M I S.

Quoi Pafquin, penfes tu qu'Orphife m'aime en-

core ?

P A S Q^U I N.
Oh ouï Monfieur , Orphile eft folle , ôc vous adore.

D A M 1 S.

Si la chofe eft bien vrave . .

.

P A S Q_'J I N,
Ojï j'en fui s caution.

D A M 1 S.

Cela mérite bien quelque réflexion.

Voyons-la.

PAS Q.U I «.
C'eft bien dit.

D A-
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D A M I S.

Je ne puis quand j'y penfc
Lui marquer trop d'eftime fade reconnoiffance.

PAS Q.U1 N.
Vous me charmez , Monûeur ; :e l'ai toujours bien

dit,

Que vous aviez le coeur aufii bon que l'efprit.

D A M 1 S.

L'occafïon me charme, & m'épargne la honte,

De ikvOiimafoituneàcefuude Geroote.

P A S Q U I N.
Vous en êtes bien lai, nemed guifrzrien.

D A M I S.

Son génie eft en tout, trop différent du mien.
Son trop dr prol>-té, (a candeur, ù droiture,

Tiennent incelTammeiu mon ame à la torture j

Lfclave des devoirs . foi tement prévenu. .

.

Le bon homme m'ennuye a force de vertu.

P A S Q, U 1 N.
Ahquevouspenfez j^fte '

D A M I S.

Allons trouver Orphife.

PASQU1N.
Je la croichez Arifte. Elle fera furprife

D'un fi promptchangement ,& d'ailleurs vous avez

D«s mefuies à prendre.

D A M I S.

Et pourquoi 3

P A s a u I N.
Vous (avez

Qn'Arifte n'eft pas trop de vos amis.

D A M I S.

Qu'importe.

Le bonhomme Geronte eft prévenu de forte

Que pour tout ce qu'on peut lui dire contre moi

,

Quand j'en conviendrois même , iln'auroit point

de foi.

P A S Q U I N.
Ouï, vous avez raifon. Et puifque pour Orphife

D'un amour tenaillant vous avez l'ame eprile

,
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11 n'eft plus queftion d'aucun ménagement
Four Gciontc.

D A M I S.

Pafquin, allons tout doucement;

Je n'aime guère Orphife; encor moins lfabellej

Ma fortune m'occuppe , & j'épouferai celle

Qui pourra m'aHurei le fort le plus heureux.
PASQUIN,

Ne les voulez-vous point époufet toutes deux ?

D A M I S.

Te veuxchoiûr du moins.
ÏASQUIN.

Et par reconnoitTance,

La plus riche des deux aura la préférence.

D A M 1 S.

Ceft ce qui doit régler un coeur (ans paillon.

PASQUIN.
Si vous vouliez pourtant pour obliger Clcon. ..

D A M I S.

Obliger Cleon? moi? lui rendre un bon office:

11 me fait trop fentir qu'il m'a rendu fervice.

Il met à trop haut prix fes bienfaits ôc fes foins

,

Et le prix qu'il y met , fait que je les fens moins.

PAS Q^U I N.
Ah que vous favez bien ce que les chofes valent !

11 n'eft point làdefius de gens qui vous égalent.

D A M I S.

Pafquin, vivons pour nous. Ceft la première loi,

Dans tout ce que je fais, je n'ai d'égard qu'à moi.

Jefongeàm'avancer, jem'eftime, }em'ainie :

Et je n'ai point d'ami plus zélé que moi-même.
Vien, allons voir Oiphile, & girde leiecie:.

PASQUIN.
L'elïet vous prouvera combien je luis diieret.

Fin dh quatrième *.4?.c.

A C T F.
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A C T E V.

SCENE PREMIERE.
L Y S E T T E , P A S Q U I N.

L Y S E T T E.

T Out ce que tu me dis me paroit incroyable.* P A S Q U 1 N.
Cependant mon enfant lien n'eft plus véritable.

La peur d'êrre battu m'a forcé de mentir,

J'ai dit qu'Orphife enfin ne pouvoir confentir,

A s'éloigner de lui quoiqu'il fût infidèle,

Qu'elle lui pardonnoit s'il qnitoit Ifabelle.

J'ai vanté pour avoir encor plus de lucccs,

Et la fiiccelTion & le gain du Procès :

Sans me donner le temps de prévenir Orphife,

11 s'en va la trouver ; juge de ma furprife,

Auiïï-tôt qu'elle a vu D^mis à (es genoux

,

Elle a jette fur lui les regards les plus doux.

Le dépit a celTé. L'amour a pris fa place

,

Et l'ingrat en un mot vient de rentrer en gtace.

L Y S E T T E.

<^uoi fi facilement î fi ptomtcment ?

PAS Q_U 1 N.
Dis- moi.

Quand on s le cceur pris , eft- on mairie de loi ?

Dans le premier dépit, ce font plaintes, murmu
res,

On querelle, on menace, on en vient aux injures

On ie bat quelquefois s car l'amour irrité

Porte ceux qu'il polTede à toute extrémité.

A,:rès ce gi and fracas, un faux calme iuccède ,

On appelle pour lors la raifon àfon aide,

EUcveucno isgue;ir , l'amour vient , lapourfuit

Xî rentre dans le coeur , Sx. la raifon s'enfuit.

L 1
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L Y S E T T E.

Jeconviens avec toi, que l'amour eft bien traître

Quand on le croit éteint , il eft prêt à renaître.

P A S Q U I N.

Sur tout quand on s'y prend de certaine façon.

Le traître de Damis 3 pris d'abord un ton

Relpe&ueux , fournis. Ilaverfédeslarmes^;
De 1s Belle en pleurant exagéré les charmes.

Il m'a fait pleurer moi.

L Y S E T T E.

Comment? Il prévenu i ..

.

PAS Q^U I N.
Si le fond de fon coeur m'eût été moins connu,
J'aurois encor été plu» charme de l'entendre.

On n'a jamais rien dit de il vif, de à tendre.

Mon adorable Orphife , à vosdivins attraits,

Je veux uniquement fenlible déformais

,

Ne vivre que pour vous , detefter lfabelle,

Regretter les infonts que j'ai pallez près d'elle.

L Y S E T T E.

Lfe Chien!
PAS Q_U I N.

Mais dans le temps qu'en propos amoureux
Il exhaloir fon cœur , un témoin dangereux

L'ecoutoità la porte.

L I S E T T E.

Et qui?

PASQUIN.
C'etoit Geronta.

L Y S E T T E.

Gexonte î

P A S Q U I N.
Ouï parbleu. Pour t'aller rendre compte

De ce qui le piilbit-, jelaiiTe nos amants
Se confondre à l'en*» dans de beaux fentimeas.

J'ouvre la porte, ôevois, non ians furprife extrê-

me,
En ouvrant brufquemeitt, le benh omrnc lui-mê-

me,
Comme aumm itraché, ftupefait, interdit,

H ; Er
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Et qui n'arien perdu de tout ce qui s'eftdit.

^ LYSETTE.
Oui l'avoit conduit là , que venoit- ii y faire î

P A S Q. U 1 N.

11 venoit à deiTein de queielki fon frère

,

Tu fais qu'Orphife t toit dans fon appartement.

Mon maître parloit haut. Geronte apparemment

A reconnu fa voix , & le Ciel a fait naitre

Ce moment fortune pour nous venger d'un traitie»

LYSETTE.
Fort bien, &c que t'a dit Geronte?

P A S CLU I N.
Pas un mot,

Defon côté chacun et! demeuré bien (ot.

En s'en allant pourtant je l'entends qui murmuic,

Plus il double le pas, plus il s'échauffe. Ujure,

Il rencontre fon fiere au bas de l'efcalier

,

Ceft-la que fon dépit fe fait voir tout entier.

Il parloit bas pourtant , je ne pouvois l'entendre

,

Mais en les regardant ce que j'ay pu comprendre,

C'eft que tous deux d' accord avec jufte raifon

Convenoient que Damis étoit un grand fripon.

LYSETTE.
C'eft un fait fans difpute. Une telle avanture

Doit nous conduire àbien.

P A S Q U 1 N.

Je lecroi.

LYSETTE.
J'en fuis fûre.

SCENE II.

ISABELLE , PASQUIN,
LYSETTE.
ISABELLE.

AHLyfette, iaistupai quelfuccès heureux?..

L Y-
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L Y S E T T E.

C'eft dequoi dans l'inftsntnousraifonnions tous

deux.
ISABELLE,

Mon onde m'a tout dit, 8c maintenant j'efpére

,

Puifqu'il ne s'agit plus de détrompet mon pete

,

Qu'a l'Hymen le Damis bien loin de mefoiccr. ...

L Y s E r T E.

11 fàudroit qu'il fut fou s'A ofoity
t
en rer.

Quanta l'eloîgnement qu'il no- s ^ fait p.^roitre

PourCleon, dans lape udefe . :re,

II endcrm-ir.ren-mt trer. oinsoca
liant q^e Darnis en ro':: l'avo t trompé.

Ainûdonc, - informe,
Sans "|ue de fon defleîn yotre père m'informe

,

Jeicûtiens, ie conclus que (c:

Sera qu'inceffamment vo -.eon.

PAS Q^U l N.
Tu conclus brufquxn-.enr.

ISABELLE.
Nous nous fiatons Lyfette.

L Y S E T T E.

Nous ne nous flattons point , c'eû une affaire faite.

ISABELLE.
J'cpouferois Cleon !

L Y S E T T E.

Pcut-étie dès ce jour.

Adieu Paris, adieu, nous allons à la Cour.

Quelplaiùr '. nons n'allons plu? voir que des Com-
tefles

,

Des Comtes, des Marquis, des Ducs, & des Du-
cheffes.

Les Princes nous viendront viluer quelquefois ,

tfous ne frequenrerons Bourgeoises ni Bourgeois i

Et pour mieux reflembler aux gens du haut étage

Nous changerons d'habits, de mœurs 8c de lan-

gage.

Le bruit 8c le fracas feront nôtre clément

,

Plus de foin, déménage, 8c plus d'arrangement.

Deux pages, ûx laquais nous ieiviiont d'efeorte,

H î Yingt
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Vingt créanciers toujours garderont nôtre porte

,

Nous veillerons la nuit, nous dormirons le jour>

Adieu Paris, adieu, nous allons à la Cour.
P A S CLU 1 N.

Voilà tes adieux faits , il faut plier bagage

,

Damis pourtant encor peut rompre le voyage.
L Y S E T T E.

11 ne foupçonne rien de ce qui s'eft pafle 5

PAS CLU I N.
Non, à moins qu'il ne foit forcier. Je l'ai lailTé

Achevant de tromper la trop crédule Orphife

,

Et je fuis accouru d'abord.

L Y S E T T E.

Quelle furprife

Pour ce maître fripon , quand Geronte en fureur

Lui dira qu'il connoît tout le fond de fon cœur I

Pour jouir de ion trouble il faut que jc le voye.

PAS Q_U 1 N.
Quel triomphe pour nous !

SCENE III.

ISABELLE, ORPHISE,
LYSETTE.
ORPHISE.

P
*• Renezpartama joye

Madame , mon perfide eft revenu vers moi

,

Reconnoiffnn , fidè'e , il m'a rendu fa foi

,

llnemeparoit plus indignedela mienne.
ISABELLE.

Madame ce retour n'a rien qui me lurprenne.

Avec tant démérite, avec tant de beauté,

Vous n'av ez pas dû cra indre une infidélité.

Un cœur a beau tenter de briler vôtre chaîne

,

Dès <jue vous paroiifez il y rentre fans peine.

O R-
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O R P H I S E.

Je ne mérite pas un compliment ii doux

,

Et l'en atcendoisun p^usâncére de vous.

P A S Q. U 1 N.
Mi foi fincére ou non, celui ci l'eft peut-être ,

Soit dit fans vous fâcher plus que ceux de mon maî-

tre

O R P H I S £.

Que dis- tu ?

P A S Q. U I N.
Rien.

NERINE.
J'approuve alTez Ton fentiment

,

Et me délie un peu du raccommodement.
O R P H 1 S E.

Nerine, taifez vous.

N E R I N E.

Je confens à me taire,

Mais pour cela Damis en eft-il plus fincére ?

O R P H I S E.

Il m'a toujours aimée , & m'aimera toujours.

NERINE.
Non Madame , fon coeur dément tous fe< difcouis,

Il eft né traître, ingtat, feelerat infidèle

,

Et c'eft l'intérêt feul qui vers vous le rappelle

.

Sans le gain du Procès Se la fuccefiîon

,

Point de retour pour vous , ôc point de paflîon.

PAS CLU I N.
Nerineleconnoît.

LYSETTE* fUfônûi.

Et tu dois le connoîrre.

NERINE.
Parle donc qu'en crois tu?

P A S Q.U I N.
Mais je croi que mon maître. .

.

O R P H 1 S E.

Pafquin n'achevé pas.

ISABELLE.
Elle me fait pitié.

H 4 PAS-
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PAS CLU I N.

Il eu...
ORPHISE.

T3ÏS toi.

PASaUlN.
Pour vous je fens trop d'amitié

,

Ouï Madame, aumomeut qu'il dit qu'il vous ado*

re,

Maigre tous fes fermens. . .

.

O a P H I S E.

Helas !

P A S CLU I N.
Il ment encore.

ORPHISE.
]ufte Ciel !

P A S Q U 1 N.
Il attend pour fe déterminer

A hquelle des deux il devra fe donner

,

Que de vos biens au mfte il fe foit fait inftruire j

C'eft par cet objet feul qu'il fe lailTe conduire,

Ainll donc il prendra fans en être amoureux

,

Celle qui lui fera le fort le plus heureux

,

Et vous comprenez bien par cette politique,

Que tout ceci n'eft plus qu'un fait d'Arithmétique.

ISABELLE.
Cela peut être vrai.

PASQ.UIN.
Paibleu ]9 ne ments point

,

Et je puis vous convaincre aife'ment fur ce point.

ORPHISE,
Et malgré tout cela , pleine de confiance,

Je fens qu'avec (on cœur le mien d'intelligence

Se refufe aux foupçons qu'on cherche àme donner,

Avec trop de plailïr j'ai fçû lui pardonner.

Avec trop de tranfpoit il'jure qu'il m'adore ,

Pour prefumer qu'il fonge à me tromper encore.

I S A B E L L E.

Vous méritez du moins qu'il ne veus trompe pas.

ORPHISE.
A Me nfour vôtre père il va tout de ce pas

,
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Et par lui-même enfin il veut qu'il puiiTe appren-

dre

L'engagement nouveau que nous venons de pren •

dre.

F A S Q U I N.

Ah morbleu c'en cft trop, je ne fouffrirai point

Que de vôtre foiblefié il abule à ce point.

Ici Geronteôc lui fe trouveront eniemble,

Cachez-vous un mom: ne, vous l'entendrez. ..

O R P H I S E.

Te tremble.

NERINE.
Pourquoi trembler ? 11 faut en avoir le cœur net.

Courage.
O R P H I S E.

Où nous cacher ?

L Y S E T T E.

Où? Dans ce cabinet.

P A S Q U I N.
Ouï, l'endroit eft commode à pouvoir tout en-

tendre,

C'eft de là que ce fpe&re eft venu me furprendre ;

J'en ai pente mourir de furprife & d'effroi

,

Mais mon maître fera plus étonné que moi

,

Nerinem'ecoutoir, &ma trouve ûncére,

Vous allez en Damis trouver tout le contraire.

O K P H 1 S E.

A de nouveaux chagrins pourquoi doncm'expc-
ler?

NERINE.
Pour le connoître à fond &c vous défabufer.

O R P H I S E.

Me oilàréfoluë. ôc s'il eft suffi traître,

AuiTi fourbe, qu'on veut me le faire connoitre,

Jej'uie.

L Y S t T T E.

Eh fi, jurer. Sans ferment, vous ferez

Quand vous aurez tout vu comms vous i'enten-

drez.

H s OR.
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O R P H 1 S E.

J'aimerois mieux mourir mille fois . .

.

L Y S £ T T E.

Quelqu'un monte,
Cachons- nous promptement , c'eft Damis ou Ge-

ronte.

SCENE IV.

DAMIS, PASQUI N.

PASQ.U1N.
ATOn, c'eft mon digne rruîcre. Ah vous voilà

Monfi-ur,

Eh bien en quel état Tentez- vous vôtre cœur ?

Qui l'emporte à la fin ri'Oipinfe ou d'Ifabelle ?

Pour toutes deux toujours également rîdèle ,

N'a- t'il point quelque peine à prendre fon parti ?

DAMIS.
dois- tu donc que jamais ilfe loit démenti?

P A S Q U 1 N.
Oh non, de changement je vous crois incapable!

îifaut vivre pour foi. La maxime admirable 1

.

Qu'en la luivantMonfieur, vous uuflirez bien!

DAMIS.
Pour fixer la fortune eft- il d'autre moyen ?

PAS QU 1 N.

Orphife étoit tantôt bien fort perfuadée

Que vous aviez pour elle une plus noble idée.

DAMIS.
Orphife a le cœur bon, Pafquin.

PAS QU 1 N.
Affùrément.

Etes- vous convenus de vos faits î
r

DAMIS.
Ouï vraymenr.

Elle part , & Geronte & moi dans fon abfence

Nous pourrons. ..

.

PAS-
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P A S Q U I N.

Ah j'entends, rompre avec bienfeance,

D A M I S.

Elle croit que je dois rompre dès aujourd'hui.

PAS CLU I N.
Ouïdà. Vous l'avez vu?

D A M I S.

Cleon eft avec lui.

PAS Q_U I N.
EhqtjediaWevfait.il?

D A M I S.

L'importun.

P A S Q U 1 N.
Ilmefembîe,

Mal à propos pour nous j
qu'ils foient tous deux

eniemble.

D A M I S.

Ah qu'ilsy foient ou non, j'en ai peu d'embarras.

Cleon veut obtenir ce qu'il n'obtiendra pas.

J'attends ici qu'il forte.

P A S Q U I N.
Il vous efld'impoitance

De favoir ce qu'il dit > ce nue Geronte penfe.

D A M 1 S.

11 dit du mal de moi, Geronte en penfe bien.

PASQ.UIN.
Defesn-nu^aisdifcours Geronte necroir rien.

D A M 1 S,

Quand Cleon m'auroit vu lui-même aux pieds

d'Orphile,

Qjand il le foùtiendroit à Geronte. .

.

P A S Q. U I N.
Oh qu'il d!fe.

Dans fa bouche, le vrai fembleune fcufieté,

Dan« la vôtre , le faux tient lieu de vérité.

Facile comme un autre à s'y laififerfurprendre ,

Orphife croit qu'en vous le retour le plus tendre. ..

D AMIS.
Je t'ai paru l'amant le plus padionné

,

Qu'endis-ta?
H 6 TAS-
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PASQ.UIN.

Moi, MonGeur-' Vous m'avez étonné.

J'entends dire fouvent que le ûécle ou nous forâ-

mes
Pour toutes fortes d'Arts a produit de grands hom-

mes.
Mais quoi qu'il foitfertile en fourbes excellents,

Je doute qu'aucun d'eux ait atteint vos talents.

Vous pouvez vous flatter d'avoir part à la gloire

Que nôtre fiécle un jour recevra dans Phiftoire

.

Et vous aurez, Monfieur, la réputation

D'avoir porté vôtre Art à ia perfection.

D A M I S.

Oh trêve s'il voms plaît , aux fades railleries.

P A S Q. V 1 N.
Ne prenez point cela pourdesplaifmteries,
Moniieur , vous méritez ma foi d'être admiré

,

Vous avez cent reûbrts qui vont à vôtre gré ;

Vôtre cœur, vôtre efprit, vos yeux, vôtre vila-

. 8e >

Votre langue , chez vous tout fait fon perfonnage.
Vous êtes un théâtre, & félon l'aftion

Vous changez à propos de décoration.

D A M I S.

C'eft comme il faut agir dans le fiécle où nous
foramcs.

Il n'eftrien n plaifantque de tromper les hommes.
PAS Q^U 1 N.

Et les femmes auiïï , Moniieur.

D A M I S.

Bien entendu.

PAS CLU I N.
Je deviendrai fripon, dallai- je être pendu.

Qae l'exemple, Moniïeur, eft une belle chofe!

D A M I S.

Tuplaifantcs, îafquin, mais qu'on blâme, qu'on

glofe,

Crois moi iuiscefiftême.

P A S aU I N.
Oh ouï je comprends bien

Qu'avec
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Qu'arec tiop de vertu l'on ne gagne plus rien.

D A M I S.

Tais- toi 5
j'entends quelqu'un.

PAS CLU I N.
C'eft Geronte foi-même;

SCENE V.

GERONTE, DAMIS,
FASQUIN.
GERONTE.

JE ne puis révenir de ma furprife extrême.
Ettoutceque je vois, ôctout ce que j'entendâ

Va défaisais ûi'aporen.ie a me connoitre ea
gens.

M'ofer jouer ainG d'une infigne manière!
PASQUIN.

Que dit-iliar

D - M l S.

Je
- :iefonfrexe>

EtdeClcon. Tantôt je '
- -;._ c

,
Qu'ils vouloient Le G u

G L R G N r t.

L'Infime procédé!
D A M I S.

C'eft cela juftement.

P A •

Allons. Monûeur , COUrsge ?

lieft fâché. Tachez de l'aigrir -avantage.

D v M ] S.

Laiflé faire.

G E R O N T î k pxrt.

Cefl lui. Feignons adroitement
Voyons ce qu'il dira.

PAS Q^U I N «part.

Le dangereux moment,

H 7 DA--
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D A M I S.

J'allois vous voir, Monûcur, & mon impatience

Me fotee maigre moi deromprclefilence.

Quand j-'adorç Usuelle, Se fais tout mon bon-
heur,

Pour mieux m'unit à vous, d'en être polTeflèur,

Je voi que mon amour n'attire que fa haine i

Tout l'aigrit contre moi , ma pre(ence la gêne i

On cherche à me priver du fiuit de vos bontez.
G fc R O N T E.

On fait naître, il eftvrai, bien des diffieuîtez.

Ma fille à mes defirs paroit être foumife,

Mais on me vient toujours parler de cette Oiphi-
fe,

Je fuis pérlècuté d'Arifte , de Cleon

,

fct-neiaifijedois enfin les croire ou non.

DAM 1 S.

Sepeut- il entre nous que vôtre efptit balance?

N'avez vous plus pour moi lanterne confiance?

Par où depuis tantôt auro';s-jen%rite

Que vous puffiez douter de ma Gncerité?

Fi ur moi point debonhewr hors de vôtre famille j

J'adoreuniquemertvôtrechaimante fille ,

Je me fais de lui plaire unefupremeloi.
Elle (eule a mon cœur , leule elle nura ma foi.

Oui, Monfieur, loin d'aimer, loindecor.noîrre

Orphife,

Quelque part qu'elle feit, je la hais, la méprife.

SCENE VI.

GERQNTE , ORPHÏSE,
DAMIS, NERfcNE.

O R F H I S E.

pEifide, la voilà. Prête de fe venger

D'un cœur aiTez ingrat poui ofei l'outrager.

D A-
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D A M I S.

Ciel !

G E R O N T E.

Qj'dlcect, Damis?
D A M l S.

Moniteur
, je dois me tîire »

C'eft quelque tournouveauque l'on cherche à me
faite.

O R P H I S E.

Qu; dis tu malheureux ?

D A M I S.

Madame. .

.

PAS Q^U 1 N.
Il ne dit mot,

Et ma foi pour le coup il eft pris comme un fot.

SCENE VII.

GERONTE, CLEOX, DA-
MIS. ORPHISE, NE-
RINE, PASQUIN.

C L E O N.
î~)Ans ce mêtie moment, Monûeur, je viens

d'apprendre

Qu'Orphife étoit chez vous, j'ai crû m'y devoix

rendre.

A R I S T E.

Moi mon frère , j'ai crû devoir venir auffi.

SCENE
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SCENE VIII. & dernière.

GERONTE,DAMIS,CLEON\
ISABELLE, ORPHISE,
ARISTE, LYSETTE,
NERINE,PASQUIN.

LTSETTEoi fortânt du cabinet

avec Ifabelle.

QUec'eftunbonhazardquinous rafferable ici!

D A M I S.

rai-iuin.

PAS CLU I N.
MonGeur.
GERONTEà Damis.

Datnis , vôtre ame eft interditte.

D A M I S a Geronte.

Je l'ai prévu, la pièce cft afTe-oien conduite

Mais, du Ciel i'ofhht que je fois confondu, . ..

G £ R O N T E.
Arrête : Je fai tout, ce j'ai tout entendu.

D A M i S.

Quoi?
GERONTE.

Tantôt loïfqu'aux pieds de cette même
Orphiiè.

Ta jurois de l'aimer
, j'écoutois.

D A M I S.

Ma furprife,

Monlîeur. .

.

P A S d U l N.
Le fait eftviai. je ne vous l'ai caché

Que parce que j'ai craint que vous fu filez fâché.

GERONTE.
Je vousai trop long-temps , Clcon , fait injofticc;

Qu'aux



COMEDIE. i8f
Qu'aux yeux de cet ingrat vôtre Hymen s'accom*

pliflè.

CLEON.
Vous me comblez, Monfieur, du bonheur le plu*

doux.
D A M I S.

Et moi de ce bonheur je ne fuis point jaloux

,

Clcon devient heureux, Madame, Ôtje puis Vie
tre

Si l'oubli gëuéreux d'une offenfe. .

.

O R E H I S E.

Nontraitxe

Garde-toi pour jamais de paroître à mes yeux.

P A S CL U I N a Dmms.
AJIons, Monfieur, voyez qui vous prendrez dCÇ

deux-

ChoiwTez.
D A M I S.

Inlolent , je vous frrai connoître. . .
'

PAS Q_U l N.
Doucement, s'il vous plaît, voilà mon nouvetë

maître.

GERONTE.
Adieu Moniteur Damis.

A R I S T E.

Serviteur.

D A M I S.

Quel revers!

N E R I N E.

Voudriez-vous mander quelque chofe à NeveiS?
CLEON a Damis.

Je ne vous dirai rien , & vôtre ingratitude

Reçoit dans ce moment uu (upplice allez rude.

PAS Q_U 1 N.
Jufqu'au revoir , Monfieur , foyez heureux tou-

jours

Dans vos autres projets comme dans vos amours*

DAMIS.
Jufte Ciel I ou cacher ma honte ôc ma difgnce î

L Y-
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L Y S E T T E.

Dans fes pièges toujours, un fourbe s'embaraiïe.

au Parterre.

Tous avez vu punir le plus grand des ingrats

,

Profitez de l'exemple , & oe l'imitez pas.

Fm du cinquième lAcle.

APRO DATION.

J'Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier
la Corne-lie de ï Infrrt , Se je croisque l'Impref-

f'on foûtiendra l'eftime que le Public en a con-
çue aux reprefentaioas. Fait à Paris ce 3. Fé-
vrier 17 12.

D a n c h e T.

L'IR-
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A MONSIEUR
MONSIEUR

LE MARQUIS
DE COURCILLON,

Gouverneur de la Province de
Touraine.

Mo NSIEUR,

Il y a long-temps queje reçois des marques

de lu protection dont vous m'honorez: Il y a

longtemps aufli que je (ouhahe de vous en té-

moigner mareconnoijfance. Mais, MON-
SIEUR, par quel moyen puis je m'acqui-

ter de ce devoir* fera-ce en vous dédiant Vlv-

réfolu? il ne mérite pas de vous être pre-

feïité. S'il partoit de laplume de ces grands

Hommes, qui par des traits qu'on admire-

ra toujours , ont fçA fe rendre les délices du
Public, vous pourriez le recevoir comme un

hommage quiferoit dû ? a un efprit aufft éclat,

ré ,kungo&t auffi délicat que le votre: L'Ou-

vrage



EPÏTRE.
V) âgefer i h digne de vous , MONSIEUR,
V accueil que vous lut jetiez fercit digne dt

l'Ouvrage. Mais la Comédie quejeprends la

libt rté de vous dédier , ne peut mefaire efpt-

rer unfort figlorieux. Cependant quelque im-

par faite qu'elle me paroiffe à moi-même , vous

avez, bien voulu permettre quelle vous fût

prefentée. Muni d'un fecours au(Ji puijjant,

j'ofe ejperer quelque grâce des Lecleurs, fur

des dejauts quefaurois certainement évitez.,

fi j'avois autant de lumières Ï3 d'expérien-

ce y que j'ai de défir d'amujer le Public par

des tirodufHons dignes de jes fuffrages. Ce

fera donc l'honneur de votre protection,

MONSIEUR , qui fera Jeul le mérite de cette

Comcdie. C'ejl une nouvellegrâce que vous

ajoutez à toutes celles dont je vous fuis re-

devable. Quelle gênerofite ! Pour répondre

en quelque Jorte a tant d'obligations , je de-

•vrois prefentement aux yeux du Public, vous

donner toutes les louanges que vous méritez :

Quel éloge ne ferois je point de vous ? Lui

de vous-même, Â10NS1EUR, quelque en-

nemi que vous Joyez des louanges. Je par-

lerois des marques également trifes iS glo-

rieufes, que vous portez de v»lro valeur, 'Je

dirois qu'après s'être fignolée dans Us occa-

fions les plus perilleufes, elle a fait voir en

vous une confiance & une fermeté, à
l'épreuve du plus terrible appareil ,

£5* des

douleurs les plus infuportables. Mais je ne

puis entreprendre de traiter ce jujet : mes

forces



E P I T R E.
ne répondem point à . Je ne

r g t'A vous le faire connoitre :

tez en agréer les témoignages fS fouf-

frez, , MO~XS LEUR , qu'avant que de finir ,

foje faire éclater icimajeye, (S celle de

toute la Province ou je fuis né. Le Ro\

-vient de vous donner le Gouvernement delà,

Touraine. Que nous partageons bien la re-

ttmpenfe de vosfervices!Accoutumée auxgrâ-

ces (S a**x bienfaits de Monfieur le Marquis

de Dangeau votre Père , la Jouraine dcitfè

fl.it ter de recevoir de vous , des traitement

auffi doux ÏS auffi favorables. Toutes vos

belles qualités les lny promettent > aujji puis-

se vohs affurer que /a reconnoijfancc , & lo-

bante idée qu'elle a conçue ds vous, MON-
SIEUR , l engagent ajaireincejftmmentdes

vœux au Ciel pour votre Perjonne
t f5 pour

toute votre illujlre Maifon. \}e pourtois

vous répondre de [es jentimens fur ce fujet ,

s'ils ne vous etoient pas auffi connus qu'a moi-

même. Pour moi jeprens la liberté de vous

aff.rer, que je ferai toute ma vie, avec

biniCGup de refpecl CS* de dévouement

,

M O X S 1 E U R,

Vôtre très-humble 3c très obéïf-

fant ferviteur

Kkricault Destouches.



ACTEURS.
PYUAN TE, Vieillard.

LYSIMON, ancien ami de Pyrante.

Me. ARGANTE, Veuve.

ÇELIMENE,^
> Filles de Me. Argante.

JULIE, J

DORANTE, Fils de Pyrante.

LE CHEVALIER, Fils de Lyfimon.

NERINE,FemmedeChambrede Me.
Argante.

FRONT1N, Valet de Chambre de Do-
rante.

La Scène eft à Paris dans fin Hôtel

garni.

L'IR-



Pige 195

. i ^ % •$• <$ %j <# $ %> w

L'IRRESOLU,
C O M E T> 1 E.

ACTE I.

SCENE PREMIERE.
PYRANTE, LYSIMON.

P Y R A N T E.

% U î cette Veuve eft folle , & fon extrava-

•> Sance

•^ Afouvent, j'en conviens, laflema pa-

"3? %,C$J tience,

Mais depuis tout le tems que vous êtes ici

,

Vous vivez avec elle , & i' y puis vivre auiîï.

LYSIMON.
f'y vis en enrageant, ôcmaudiscent fois l'heure,
Du dans cette maifon )'ai cîioiû ma demeure,
Allons loger ailleurs.

PYRANTE.
Je n'y puis confeatir.

LYSIMON.
Vous aurez bien- tôt lieu de vous en repentir.

PYRANTE.
infin quoiqu'il en foit , une raifon preflante

M'oblige à demeurer, avec MadarnçAigante.

I L Y-
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L Y S 1 M O N.

Mais vouf q*j :: pour l'amour de moi

,

Diùez \oui.

F Y R A N T E.

Je conviens. .

.

L Y S I M O N.
Parlons de bonne foi

,

Cette rai Ton prenante eft facile à cbfmoîtr* >

Lt de vos volonrez vôtre Fils eft le maître

,

C'eft lui qui vous oblige à vous loger ici.

P Y R A N T t.

Comme iU'afouhaité, jelefouhaiteauflï.

L Y S I M O N.
Voulez-vous que je parle avec franchife entière ?

Il eft très mauvais Fils, & vous très- mauvais Feie,

A ce Fils trop aimé vous ne refufez rieu.

P Y R A N T E.

Non.
L Y S I M O N.

Il fait vôtre office 5c vous faites le fien.

O quel renveifement I N'avez-vous point de hon-
te?

P Y R A N T E.

Vous delaprouvezdonc ma conduite a ce compte ?

L Y S I M O N.
En doutez- vous morbleu? Qui voudroit l'approu-

ver?

P Y ?v A N T E.

Tous ceux qui comme moi pourroient s'en bien

trouver.

Imitez mon exemple , & dans huit jours je gaee..

.

L Y S I M O N.
Autorifer mon Fils d;ms le libertinage?

P Y R A N T E.

Bien loin de l'y plonger vous l'en retirerez.

L Y S I M O N.
C'eft en vain fur cela que vous me prêcherez,
Vous blâmez ma conduite , & je blâme la vôtre.

P Y R A N T E.

Ouï, mais la plus heureufe eft préférable à l'autre,

L Y-
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L Y S I M O N.

EtqjcfaitdoncceFilsdebeau, de merveilleux?

PIMNTE.
Apprenez-Ieen deux mots, il fait ce que je veux.

L Y S l M O N.

Je trou . e qu'en cela ù peine n'eft p«s grande

,

Car vous voulez toujours tout ce qu'il vous de-

manie.
T Y R A NT T E.

Moi? je cherche Ton goût, il fe conforme au

mien,

Mon Fils eft mon ami , comme je fuis le fien.

L Y S l M O N.

Ma foi vousraiotez, je souscroyois plus fage.

P Y R A X T
Je ne me repens point de fui vie cet ufage.

Dès l'es plus ieuoes ans j'ai voulu le former.

Le fucces de mes foins a droit de me ciiarmer.

D'abord en lai pariant je pris un air levere

Pojr lui faire fentir l'autorité de Père :

La crainre & ie refped ayant faiii fon Q
Alaféveiité je joignis h douceur.

Je lui pai lois railon des l'âge le plus tendre

soûl mois tous les jours à l'em .

Il connut fes devoirs, no. uent.

Mais par Tobelflance & le raifonne.r.

S'il y manquoit par fois , la rougeur dei cet âge ,

Quand je l'eu reprenois lui montoit au vifage

,

Et je ieconnoilTois en fondant fon efprit

Qu'il rougilToit de honte , 5c non pas de dép If.

L Y S I M O N.

Moi, je roulis poir vous ded^pitSedehonre,
De »oir que vous pu: (liez me faire un pareil conte.

F Y R A N T E.

Ecoutez jufqu'aub
L Y S I M O N.

Je fuis las d'écouter.

I Y R A N T L.

Ecoutez- moi, vous dis- je, afin d'en profiter.

Quand j'eus foiroé fon cœur.

.

la L Y-
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L Y S l M O N.

Soncœut! le beau langage
P Y R A N T E.

Eh bien il ne faut pas vous parler davantage.

L Y S l M O N.

Oh ça fans vous piquer de ma fiuceriré.

Dites moi fi ce Fils li fige , fi vanté

N'a point uuelque défait.

P Y R A N T F.

J'ai pris un foin extrême
Deconnoîtremon Fils auflî bien que moi même.
Son cœur ei;> excellent, il a beaucoup d'eiprit,

Ce que je vous dis là, tout le monde le dit :

Mais pour avoir trop jeune aequis trop de lumières,

11 cft irrefclu fur tootes les matières

,

Chaque chcfe a pour lui mille difficultez

,

1! l'examine à fond, la prend de tous cotez,

Et les réflexions font qu'en chaque rencontre,

Apiès avoir trouvé cent raifons pour & contre

Il demeure en fufpens , ne fe réfout à rien *

Et voilà fon défaut > car chacun a le fien.

L Y S I M O N.

Et vobs voyez cela 3 fans vous mettre en colère?

P Y R A N T E.

Ouï, mais je le plains fort. Je vis fon caractère

Loifqu'il fut queftion d'embraffer un état.

L Y S 1 M O N à part.

Bon, le Fils extrarague, & le Père eft un fat.

P Y IX A N T E.

Plaît-il?

L Y S I M O N.
Rien.

P Y R A N T E.

Sa raifon fût long-tems occupée
À le déterminer pour la îobe ou l'épée :

Eufin il fouhaita d'avoir un Régiment.

J'y foufc'rivis d'abord , j'en obtins Pagiément.
L Y S 1 M O N.

Foit bien.

P Y-
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P Y R A N T E.

Deux;curs après il crut to.:t au contra /e,

r e de Robe etoit mieux le:: tffi

L Y S I M O N.

Et bien, que fîtes vous?

f Y R A N" T E.

Je me fis na plaifil

De pouvoir en cela contenter Ton défir.

J'avois mis cette affaire en train d'être conçue
Quand mon Fiistcutacou? vi;.ts'orr:ir à ma vue

,

Les yeux baignez de pleurs, embiaflàni mes ^e

ro.ix,

Avouant q Tiî avoit mérite mon cou: c

ic lî je vouiois terminer Tes allâmes,

Je le ueftinerois pour ie mener les ?rrr.es :

Il s'eft dans ce métier diftingué dei çon
,

Qje j'ai connu depuis qu'il a- oit euiaifon,

E: que j'ai refol u le refie de ma vie

De le laifler en tout contenter (on envie.

L Y S I M O N\

C'eft fort bien fait à vous : Pour moi j*ai léiblu

Que mes enfans feront ce que j'aurai conclu,

l'oint de quartier morbleu. Mon fils aîné Clirai-
dre

Vouloir être d'Epée, êc lo'nd'y condefeendre

J'ai voulu qu'il portât la Robe 2c le Rabat.

F Y R A N T E.

Et vous en avez fait un mauvais Magiftrac.

L Y S I M O N.
Bon il n'eftpjslefeul, c'eft ce qui meconfole.
Le fécond de mes Fils n'eft qu'une flanche idole

,

Vous le (avez.

P Y R A N T E.

Eh bien.

L Y S I M O \\

J'en ai fait un Abbé.
O '.m'» parlé pour lui, ie n'ai point fuccombe

,

Quand j'ai pris un parti, rien ne peut m'en diûrai-
re.

Lors qu'on çft d'un avis-j' en prens un tout cemui-
IC 1 ? P ï-



i 9 8 L'IRRESOLU,
P ï R A N T E,

Et vôtic Chevalier?

L Y S I M O N.
Ce n'eft qu'un étourdi,

j'en fais un Moufquetaire. Il i'elt long- temps roi-

di

Contre un paxeil defièin , mais il a du courage

,

lîfaut. ...

P Y R A N T E.

N'en dites pas s'il vous plaît d'avantage

,

Un G. dur procédé me fâche au desnier po-nt

,

Et je vous prometjbiende ne l'imiter point.

SCENE IL

PYRANTE, LYSIMON,
FRONTIN.

FRONTINi Pyrante.

ÎE vous cherche, Monlieur, avec impatience.

PYRANTE.
Eh bien, que fait mon F:ls?

F R O N T I N.
Il réfléchit, ilpenfe,

HmechaiTe, il m'appelle, ileftafàs, debout,

Il court, puis il s'arrête, il balance, ilréiout,

lleftjoyeux, rêveur, plaifant, mélancolique;

Il approuve, il condamne, il fe tait, il s'expli-

que ,

11 fort de la maifon , il y rentre aufïi-tôt

,

11 veut, il ne veut plus, ne fait ce qu'il lui faut,

Et voilà pour vous faire un récit bien frucere ,

E>e Monlieur vôtre Filsle manège ordinaire.

PYRANTE.
11 n'eft pis queftion de ce beau récit là

,

Et depuis ties-long-temps , ieconnois tout cela.

lis que me trouvant fui le déclin de l'âge,

Je
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Je voudrois voir mon Fils Ion - i rage

P R. O N T l N.
De vos ordres fecrers [c me fîm acquité

Avccbsr.îco'.'p de zé'e & de dexterice :

Hier au foir Remployai mes foins S: mon adreffè

Pour lui ptrfuader de prendre une Maïtreûe
Quipû.'ùtfes defirs au lien conjurai.

Je le prêchailonç tenu, Se neprêchai pas

Je îuois ùîio 3c eau.

P Y R A N T E.

Quelle fut fa repor.fe?

F R O N 1 1 N.

Ah belle tout-à. fait & digne qu*an l'annonce!

P Y R A N T t.

Eh bien il répondit?

F R O N 7 I N.
li ne répondit rien,

|(ais , Monfîem , mon difeours l'endormit affez

bien.

LTSIMON.
11 fe moque de vous.

F R O N T I NT.

Non , |eme donne au Diable.

P Y R A H T E.

Je crois que ce qu'il dit eft zïïtz véritable.

Ainli donc tes difeours ont ete fans effet ?

F R O N T 1 N.
Pardonnez-moi vraiment. J'en fuis très ùiijfair,

En voici les raifons en fort peu de paroles.

Ce matin. .

.

L Y S I M O N.

Il vous va con r ei des fariboles.

F R O N T 1 N.
Eh mais, fi Moafieu: veut contrarier toujours,

Je ne finirai pas mon récit en deux joursi

P Y R A N T E.

Eh laiîTez-le parler.

F R O N T I N.
Ce matin donc mon Maître,

Au moment que le j oui commencoit à paioitre

,

14 S
'
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S'eft levé tout joyeux. Cher Frontin , m'a t- il dit ,

Tes difcouis ont long temps occupé mon efprit.

Tout bien contideré je me trouve en un âge

Ou je dois en effet fonger au mariage.

] e ne balance plus , le deiTein en eft pris.

? Y R A N T t.

Plus agréablement pouvois- je être furpris?

Tien ; voilà deux louïs pour la bonne nouvelle.

FRONTIN.
Très obligé. Je fors. Mon Maître me rappelle,

Te Thibille, ilfetaît. Quand il eft habillé,

je revois, me dit- il, tantôt tout éveillé.

Qui moi me marier ? Ah je n'ai peint d'envie

D'allet rifquei ainfi le repos de ma vie.

L Y S 1 M O N.

le vous l'avoisbien dit, qu'il femoqooitde vous.

P Y R A N T E.

Allons Coquin , rends moi mes deux louïs.

F R O N T I N.
Tout doux.

Ceci ne finit pas comme on pourroir le croire.

Ecoutez, s'il vous plaît, lafindemonhiftohe.

II fort : A fon retour il paroît tout changé ;

11 brûle de le voir par l'hymen engagé.

D'un femblable projet je nefaifois que rire:

Mais comme il m'a permis de venir vous le dire

Et de vous affûter qu'il ne changera point

,

Je crois qu'il ne peut plus reculer fut ce point.

P Y R A N T E.

C'eft bien dit: Il me craint, il m'aime, ilmeref-

pefte.

Sa réfolution nepeutm'êtrefufpe&e.

Mais dis-moi.

FRONTIN.
Quoi, Monfieur?

P Y R A N T E.

Je ferois curieux

D e favoir s'il n'a point encoi jette les y eux

Sur quelque objet. ..

F R O N-
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F R O N T 1 N.
Eh ouï. C*eft ce nui fait {3 peins.

P Y R A N T E.

Comment- A-t-on pour lui dumeptis, de la hai-

ne ?

F R O N T 1 N.
Non ce n'eft point cela. La peine ou e le vois

Ceft qu'il aime, Monlîeur, deux Belles à h fois.

L'un de ces deux objets eft une jeune Blonde

Qui paroit à les yeux la plus belle du monde ;

Et l'autre eft une Bmne aux yeux viii&tpeiçans

Dont les charmes fur lui ne lontpasmornspuif-

fans.

Le ferieux de l'une Se fa langueur touchante

Lui difent quelleeft tendre , & ridelle Ôc confian-

te,

Mais l'enjouement de l'autre , Scia vivacité

Ont un attrait piquant dont il eft enchanté.

Enfin paflfant toû;ours de la Blonde , à la Brune

,

11 les veut toutes deux Se n'en choifit aucune,

Et quand à moi , je crois que pour le rei.die heu-
reux,

Il les lui faudroit faire époufer toutes deux.
P Y R A N T E.

Finis ce badinage , Se tire moi de peine.

Qui font ces deux objets ?

F R O N T I N.

Julie Se Celimene..

P Y R A N T E.

Je ne m'étonne plus s'il a tant fouhaité

Que je iogeafle ici.

F R O N T 1 N.
Pour la commodité

11 a voulu loger avec Madame Argante

,

Et lachofeenfeiabeaucoupraoinsfatiganre,

Car nous ferons l'amour fans quitei h maifoo.
P Y R A N T E.

Je m'érois bien douté que c'étoit 1a raifon. . .

.

L T S 1 M O N.
Si vous yous ea doutiez , c'eft pai là ce me fembîe

,

1 5 Qtfil
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Qu'il falloil éviter de loger tous enfemble.

R A N T E.

Pourc.
L T S I M O >:.

Vous foujSxirezfans en être honteux

,

Qu'à vos veux vôtre FilsfaiTe le langoureux?

P T R A N T £.

Sans doute.

L Y S 1 M O N.
Vous pourrez avoir la patience

De l'entendre pailer de fiâme , de ce nftanec

,

Et vous tiendrez enfin à tous ces fots difeours

Que nos Amants traniîs rebattent tous les jours ?

P Y a A S T E.

mon Fils eft d'un âge a fentir dans ion ame
Les tendres mouvemens d'une amoureufe flânae.

L Y S I M O N.
Les tendres mouvemens! Quels termes douce-

reux I

Je crois qu'en un befoin vous feriez amoureux.
P Y R A M T £.

Non mon tems eft pâfle: Mais comme en ma jeu-

neflè

J'ai goûte les plaifirs d'une vive tendiefle,

j e cois trouver fort bon que mon Fils à fou tour

S'abandonneaux transports d'un légitime amour;

Je ne condamne point ce que j'ai fait moi-même.
J'aimois quand j'etois jeune, il faut que mon Fils

aims.

L Y S I M O N.

Mais pouvez- vous l'ouffrir qu'il longe à s'allier

Avec Madame Argznter Elle eft folle à lier.

P Y R A N T E.

Ouï , mais fes Filles font aufii fages que belles.

L Y S 1 M O N.

Elles ont peudebien.

P Y R A N T E.

Mon Fils en a pour elles.

L Y S I M O N.

Je ne réplique rien tsnt je fuis en couioux.

Maid
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Mais ie vous avertis que je romps avec vous :

PlusMe commerce enlemble. Adieu
, je me ce tire.

P Y R A N T £.

Adieu donc.

L Y S I M O N.
Serviteur.

SCENE III.

PYRAXTE, FR0N7IX.
P Y R A N T E.

-»L faut le laiiTer dire.

Que Dorante choififle en tourehberté

J'yconfens, mais voici ce que j'ai projette.

Je vais tout au plutôt trouver Madame Argantc

Po'jï tacher d'obtenir qu'elle ;cco. de à Dorante

Julie ou Ceiimene, après qu'il m'aura dit

Celle qui lui convient.

F R O N T I X.

Voua fans contredit

LephsfagedetTein que l'on pût jamais prendre.

Allez l'exécuter , & moi je vais attendre

Que Dorante. ..

P Y & A N T E.

Surtout, paiieiuifagement,

Et ne lui marque rien de mon empieiï^mcnt.

SCENE IV.

F R O N T I N fml.

JAmais Père fut- il ni meilleur , nr plus fage ?

Mais j'apperçoi mon Maître. On voit iur fon

vifage.

1.6 L'ir-
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L'irreiolution peinte avec tous les traits,

îuifqu'rl ne me voit pas , approchons de plus près.

SCENE V.

DORANTE, FROKTIN.
DORANTE.

AH ! te voilà Frontin.
-* 1 FRONTIN.

Ouï, Monfieur, c'eft moi même,
DORANTE fe promenant.

Frontin.

FRONTIN.
Monfieur.

DORANTE.
Je luis dans une peine extrême.

.

LeCarofTeeft-ilprét l

FRONTIN.
Ouï, depuis ce matin.

DORANTE.
Je m'en vais. Tu diras à mon Père . . . Frontin
Tu ne lui diras rien.

FRONTIN.
Bon, la chofeeft facile,

DORANTE i'tn va pan il revient.

Qu'on ne m'attende point. Jedoisdineren Ville,

FRONTIN.
Cela firffit.

DORANTE fe promenant toujours.

Je croi qu'il feroit à propos. .

,

ïrontin. Dis au Cocher qu'il ôte les Chevaux,

Je ne formai point.

FRONTIN.
Vous avez une atïaiie. ..

DORANTE.
JjisceqsçlViïtçdit,

THON.
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F R O N T I N-.

Sou, jem'envaislefiire.

SCENE VI.

DORANTE feul.

ENfîn. . . J'aurois mieux fait cependant de fortîr.

Lh ue te prefle point de l'aller avertir.

Mais il ne m'entend plus. Reftons. Le Mariage
Eft un joug trop pelant , Se plus je PtnvUàgc .

.

Non, ne nous mettons point au rang de ces Maris
Dont le fort. ,

.

SCENE VIL

DORANTE, FRONTIX.
DORANTE.
J\W. Frontin, voilà mon parti piii.

F H O N T 1 N.
Tout de bon ?

DORANTE.
Tout de bon.

FRONTIN.
Qjoidéja?

DORANTE.
Cho(e fuie.

FRONTIN.
Tant pis. Cela n'eft pas d'un favorable auguie.

DORANTE.
Pourquoi?

FRONTIN.
Quand vous voulez décider promptemecf*

Cela ne duxe au plus que le quaxt d'un moment.
I 7 DO
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DORANTE.

Non c'en eft fait , tedis-je, ôc pour toute ma vie.

F R O N T 1 N.
En jureriez-veus.'

DORANTE.
Oi ï.

F R O N T I N.
J'en ai l'ame ravie.

Laquelle époufez-vous ?

DORANTE.
Laquelle?

F R O N T I N.
Ouï dites- moi,

Eft ce Julie à qui vous donnez vôtre foi ?

C'eft elle allûrément. Je voi que je devine.

Mais vous tournez la tête, & vous faites la mine,

Prenez- vous Cclimeae/ hem? vous ne dites mot.
DORANTE.

Ne céderas tu point de parler comme i:n fot ?

F R O N T 1 N.

Commenta
DORANTE.

J'epouferôls Julie cuCe'imsne?
F R O N T I N.

Ouï, vraiment, & jecroi la chofe bien certaine.

DORANTE.
Et fur quoi le crois-tu?

F R O N T I N.
Plaifantequettion !

N'en aviez vous pas pris la rel'olution ?

DORANTE.
Ouï, tu dis vrai. Mais grâce à mon heureufe étoile,

Je ne fuis plus aveugle , 8: j'ai brifé le voile

Qui cachoit à mes yeux les dangers 8c l'ennui

Que dans le Mariage en efiuye aujouid'nui.

Ouï, tout ce que je voi m?attrifteoum'épon-

vente.

Ma Femme fera prude , ou bien fera galante.

Prude , elle m'ôtera toute ma liberté,

Et voudra gouverner ave^autotiie.

In-
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Inquiette , jaloufe , altiére, foupçonacufe,
Trifte, vindicative, Se fur tout, querelleufe.

Si miFemme eft galante, à quoi ù s- je expofé?
Mari tres-incommoje, ou très apprivoise ,

iecomplaiàaoce, ou par r;op defcrupule
...1 d'autre cote, je deviens ridicule.

S: je me mets au rang des maris trop prudents
Tranquile aux yeux de tous , jurant entre mes

dents

Je n'entretiendrai leul mon infidelleépoufe,

Q/.e bourdonner carrière à ma fureur jaloufe,

Et je ne réponds pas qu'enfin cette fureur. .

.

Nen , en fuyant l'hymen , j'évite mon malheur.

FRONT1N.
Tenez vos fentimens ne font plus a la mode.
Et tout cela , Moniieur , lent l'ancienne méthode.
Autrefois lut l'honaeui on etoit délicat

,

Un Mari qui -'en pique à prêtent, eft un fat.

Biais d'ailleurs ce qui peut calmes votre epouven-
re,

Toute femme après tout, n'eft pas prude ou ga-
lante ,

11 en eft d'une effèce. . . ahl d'une efpèce. ..DORANTE.
Etbien?

FP.ONT1N.
Des femmes qui jamais ne chicannent fut rien;

Et de qui la douceur égalant la fagefle. .

.

La difficulté gît à trojver cette efpece-,

On j;t quelle eft fore rare , & je le dis aufil,

Mais je crois tout de bon qu'elle le trouve ici,

Cehmene 5c Julie..

.

DORANTE.
Ouï, l'une 5c l'autre eft fage,

J'en augure fort bien , mais point de mariage.

F R O N T I N.

Mais :ouc à l'heure encor , vous m'avez allure. . «DORANTE.
J'ai changé de penfee 8c je m'en fai bon gré.

FRON-
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FRONTIN.

Moûfieur, permettez moi de vous dire une choie.

Ne refolvez plus rien fans v mettre une clauie.

DORANTE.
Uneckufe? 5c pourquoi?

FRONTIN.
C'eft qu'en peu de moments

Vous avez quatre fois changé de fentimens.

DORANTE.
Quatre fois !

FRONTIN.
Tour autant.

DORANTE.
Je ne le faurois croire.

FRONTIN.
]'en vais faire le compte il eft dans ma mémoire*
Item en s'éveillent mon Maître que voilà

Souhaitoit une femme.
DORANTE.

Ouï, je fai bien cela..

FRONTIN.
Tlus , s'étant habillé, mon dit Maître tropf3ge

A blafphëmé vingt fois contre le mariage.

Item, il eftforti difant qie fon retour

Ne feroit au plutôt que vers la fin du jour,

Mais un quard d'heure après eft rentré pour me di-

re

Qu'il s'alloit marier, ce qui m'a fait bien rire.

Item le fufdit Maître, en ce fufdit moment
Dit aufufditFrontin, que craignant prudemment
ïour fon front délicat qu^lqtae fenGble outrage

,

Ou d'une prude au moins Phumeur fiéie ôc fauvage,

11 renonce à jamais au lien conjugal,

Le tout bien fupputé fe monte le Total

Qui ne me paroît pas rehaufTer vôtre gloire,

À quatre fentimens fauferreur de mémoire.
DORANTE.

Quand il eft queftion, Frontin, de s'engager

Par les nœuds de l'hymen , on n'y peut tropfon*

gcr,

Ï&ON-
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F R O N T I N.

Mais fut tout autre fait, comme fur cette affi ire

Vo'isnefivezjamiisceque vous voulez faire.

Vous levez?
DORANTE.

Après tout, de l'humeur dont je fuis

Je pourrai mieux qu'un 3Utre éviter les ennuis

Et cous les acçidens dont l'hymen nous menace.

Ouï , je fai les moyens de p^rer madifgrace

,

De fa:xeque pour moi l'hymen ait des douceurs ;

Quand on fair un bon choix, c'eft le lien des

cœurs

,

Un Maricomplaifant, libéral, ieane & tendre,

Au bonheur d'être aime peut aifement précendre,

Si lors qu'il fe marie il polfcde le coeur

De celle, dont il veut faire tout Ion bonheur.

Son exemple eft puiffant fur l'efprit de fa femme.
Vertueux, il foutient la vertu dans foname,
Rempli d'égards pour elle , il en eft refpe&é

,

Fidèle, ii la maintient dansla fidélité.

Mille exemples enfin font aifement connoîrre

Q îe (ouvent les Maris font ce qu'ils veulent être

Malgré les mœurs du tems , je veux me rendre

heureux

,

En bornant à ma femme ôcmes foins, 6c mes
vœux,

Et plus amant qu'Epoux , toujours la politeîïe

Suivra les doux tranfports de ma vive tendreffe.

Voilà le vrai moyen d'être en repos , chéri

,

Et de faire au galant préférer le mari.

F R O N T 1 N.
La chofe en ce tems-ci me paroît difficile.

Quiconque y réufiit peut palTer pour habile.

Mais ce miracle-là vous etoit relervé.

DORANTE.
Ouï

, je prétends me faire un bonheur achevé.

F R O N T 1 N.
Voyons donc maintenant à choiûi des deux belles,

Vôtre cœur penche-t'il également pour elles ?

DO-
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DOSANTE.

Si je l'en crois, Frontm, mec choix eft de,a fait.

F R O X T 1 N.
N'aimez vous point Jilie ?

DORANTE.
Oui, ;ei'aime«neftet.

Son aimable enjouement me tavit 2c m'enchante.
Quel bciliaut ! Q.el éclat!

F R O N T I N.
Elle eft vive & piquante

Ses yeux quoique muets demandent clairement,

Ce que la bouche n'oie expliquer nettement.

DORANTE.
Je l'avoue entre nous, dès que je l'envifage,

Je n'ai plus de ra fons contre le mariage.

F R O N T 1 N.

Je fui s de même avis. Or donc fans biaifer,

Il faut nous dépécher, Monfieui, del'epoufer.

DORANTE.
M'y voilà téfolu. . . Mais pourtant quand j'y pen-

fe,

Sa Sœur eft bien aimable.

F R O N T I N.
Elle eft d'une indolence. ..

D O R A N 1 E.

Tu nommes indolence, un gjacieux maintien,

Une douce langueur , un me iefte entretien

,

Tout ce qui û'.i enfin que l'on ne peut (ans crime

Lui refufa au inoins la plus parfaite eft ime.

Ouï, q oi que maigre moi Julie ait tous mes
vœux ,

Je fens qu'avec fa Soeur , je ferois plusheureux.

F R O N T 1 N.
Prenons donc celle ci. Bon, le voilà qui penfe.

Vôtre choix eft- il f-t ?

DORANTE.
Non, je fuis en balance ,

Je ce fat que refoudre, 5c d'une U d'autre part. .

.

F R O N T 1 N.

Ma foi m'en croirez vous : choififlèa au hazard.

D O-
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DORANTE.
NonFrontin , mais je fais un moyen infaillible

Pourfoxtird'embarns.

F R O N T I N.
Seroit-ilbien pofifible?

DORANTE.
Si Tune des deux Sœurs a du penchant pour moi,
Dès que je le fuirai le lui donne ma foi.

Cciic qui m'aimera fera la plus aimable.

F R O N T I N.
Parbleu cette per.fee eft 3lTez raisonnable

.

Nerine peut (avoir leurs fecrets fentimens

,

Elle m'aime, ileftfûrque jamais deux Amants
N'ont de fecrets enu'eux, outie que d'ordinai-

re,

Toute Fille fuivante eft peupropre à fe taire.

Je vais fur ce fujet !a faire raifonner.

DORANTE.
J'atteiidxaiton retour pour me déterminer'.

Fin du premier ^icle.

ACTE II.

SCENE PREMIERE.
NERINE Jetile.

AUez, Monlleur, Frontin, comptez furmon
adrelTe,

Je mourrai dans la peine, ou tiendrai ma promef-
fe.

Je puis fort aifément fonder deux jeunes cœurs
Dont le monde n'a point encor gâteles mœurs,
Et quand je n'aurois pas touteleur confiance ,

Comme je l'eus toujours dos 'eux plus tendre en-
fance

,
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Je fu/s fine , & je fai de cœur le plus difcret

,

Arracher quand je veux, un amoureux fcacr.
Sur tout je voudrois voir Celimcne amotueufe,
Car elle me paroit un peu trop dédaigncule

,

Elle fait vanité de n'avoir nuls defirs,
Et dans l'indifférence elle met fcspiaifus.
Trifteetat, àmonfens, que cette letiurgie.
Mais pour moi fans l'amour j'cftime peu la vie.
Finiffons : & tandis que Madame tft dehors

,

En faveur de Dorante employons nos efforts.
Voici tout à propos, la prude Celimcne.

SCENE II.

CELIMENE, NERINE.
NERINE.

VObs êtes bien rêveufe.

CELIMENE.
Ouï, je fuis fort en peine.

NERINE.
Et de quoi?

CELIMENE.
Je ne fat. Je venois te trouver. ..

Dis-moi , ne fais tu point ce qui me fait rêver?
NERINE.

Tout franc, la queûion meparokfortplaifante?
Comment vous ignorez?

CELIMENE.
Je ne fuis pas contente.

C'eft tout ce que je fais.

NERINE.
Examinez- vous bien.

CELIMENE.
Je Cherche, j'examine, & ne découvre rien.

NERINE.
Mauvais mal ! depuis quand êtes- vous û rêveufe ?

CELI-
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C E L I M E N E.

depuis trois jours.

N E R I N E.

Oh, oh, l'affaire eft fer ieufe.

Depuis trois jours.'

C E L I M E N E.

Tu fais que natuieliement

Je me plais à refter dans mou appartement

,

Que l'évite le monde , ôc que toujours tranquille,

le nourris mon efprit d'une letture utile.

N E R I N E.

Eh bien?
C E L I M E N Et

Depuis trois jours j: ne me connois plus i

Pour me tnnquilifermes (oins font iuperflus.

Te vais, je viens, jcfu:sinquiecte, agitée.

N E R I N L.

Pauvre enfant ! Je vous trouve aujïîplas ajuftec

Qu'a l'ordinaire.

C E L I M E N E.

Oui, mais je ne fai pourquoi.

N E R 1 N E.

De< mouches , des rubans. Ah qu'eft ce que je voi ?

Vous avez mis du rouge!

C £ L I M E N E.

11 faut fuivre la mode.
N E R 1 N E.

Quoi , vous qvi la trouviez ridicule , incommode ?

C E L 1 M E N E.

Ahmachée! Aide-moi de grâce, àdeviner

D'où vient ce changement qui patoit t'etonr.ci.

N E R 1 N E.

Ne le lavez- vous pas?

C E L I M E N E.

Non, ma peine eft extrême,

Je ne faurois e'ncor me deviner moi n*eme.

N E R I N E.

Je m'en vais vous aider. Là j regardez moi bien.

Son.

C E-
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C E L I M E N E.

Parle franchement Se ne me cache rien.

N E R 1 N E.

Non, non. Depuis un rems je me fuis aperçue,

Que nôtre Chevalier jette fur vous la vue

,

Qu'il vous dit des douceurs ...Je crois que m'y
voilà.

C E L 1 M E N E.

Si tu ne fais pas mieux deviner que cela

,

Nous ne pourrons jamais favoir ce que je penle.

N E R 1 N E.

Excufez, s'il vous plaît, mon peu d'expérience

Je viens de m'efiàyer dans l'Art de deviner

,

Et dans un coup d'elTai l'on peut mal railonner.

Voyons fi cette fois je ferai plus habile.

C'a depuis quand Dorante eft-il en cette Ville /

C E L I M E N E.

Eh mais. .. depuis trois jours, jufiemenr.

N E R I N E.

Juftement.

Vous avez remarqué la chofe , exactement.
CELI M E N E.

Eh bien , Neiine.

NE R I N E.

Eh bien. .. Je n'ai plus rien à dire.

C E L 1 M E N E.

Cela ne fuffii pas , achevé de m'inftruire.

N E R I N E.

Ceci commence donc à vous inteieflh ?

C E L I M E N E.

Plus que le Chevalier.

N E R I N E.

Je le puis bien penfer.

C E L I M E N E.

Touifui donc.

NE R I N E.

Vous étiez folitaireôc tranquille,

Nouriflant vôtre efprit d'une le&ure utille ,

Maintenant tout cela ne vous divertit plus :

Tour vous traïquiliiér vos foins font lupeifl us >

Et
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Et c'eft depuis trois jours lans en favoirla caufe.

Que vous tentez en vous cette metamorphofe.
C E L l M E N £.

Il eft vrai.

N E R 1 N £.

Confrontons bien cuiieufement

Le retour de Dorante, & vôtre changement,

Et G ces deux faits la forment la même époque,

Nous connoitrons bientôt le mal qui vous fuâfo-

que.

Depuis trois jours Dorante eft de retour ici.

Vôtre humeur a change depuis trois jours aufli

,

Dor.c, ce que je conclus la belle ferieulè,

C'eft que depuis trois jours vous êtes amoureufe.
C E L 1 M E N £.

Crois- tu cela?

N E R I N E.

Sans doute , Se dès nier je vis. .

.

C ELI MENE tnfoHpnant.

A te dire le fiai , je luiêde ton avis.

Adieu. J'ai trop parle. . . Mais dis- moi , pou*
m'inftruite

N' aurois- tu point encor quelque choie à me dire ;

N E R 1 N E.

Non.
C E L I M E N E,

Crois-tu que Dorante ait du goût pour ma Soeur?

Ce n'eft pas que Dorante ait fort touche mon
cœur

C'eft curiofité plutôt que jaloufie.

Curioluépute.

N E R 1 N E.

Oui. forehypocrifîe.

C E L I M E'N E.
Que dis- tu?

N E R I N E.
Que je vais travailler de mon mieux,

Afin de contenter vos defrr s ci: u'jx.

Mais fi vous m'en croyez, S: fi vous voulez plaire*

De toutes ces façons tâchez à vous défaire,

Et
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Er pour vous dire net , ce qu'il faut fur ce point

,

Vous faites l'innocente Se vous ne l'êtes point.

SCENE III.

î
A

NERINE feule.

A folitaite en tient , fie me voilà contente,

ous pourrons à prefent déterminer Dorante.

SCENE IV.

JULIE, NERINE.
JULIE entre en chantam fr en danfant.

JE ne fai pas pourquoi mille gens chaque jour

Sur un ton langoureux fe plaignent de l'amour.

Et comment on foutient qu'une vive tendrefie

Faitfoupirer, gémir, fie languir de triftelTe;

PourmoiNerine, j'aime, Se j'aime de bon cœur;
Cela n'a pourtant rien change dans mon humeur.

NERINE.
Vous aimez ? Cet aveu me parok fort iïncére.

JULIE
Oh ! je ne fuis pas F ille à t'en faire un my ftére.

NERINE.
} 'en fai qui ne font pas au lîi franches que vous.

JULIE.
Moi j'aime Se je le dis , l'amour en eft plus doux.

D'Amantes Se d'Amans chaque Païs abonde ;

Pourquoi rougir d'un fea qui brûle towt le mon-
de?

NERINE.
L'amoureft en effet , un puiffant Potentat

,

Le guerrier petulent , le grave Magiftrat

,

Le doucereux Abbé, le Procureur avide,

L'A?o-
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L'Avocat babillard 5c l'ufutier perfide

,

Le Vautour Ion Confrère& tous les animaux,

Jeunes, vieux, doux, cruels, fur terre ; dans le*

eaux

Tout eft bon gré, malgré, fournis à fon Empire ,

Ainfi l'on peut aimer tans craindre de le dire.

JULIE.
Les exemples du moins ne me raan queront pu.

K E M N t.

Celui que vous aimez adore vos appas

Sans doute?
JULIE.

A dire vrai, je n'en fai tien encore,

N E R I N E.

Comment! vous l'ignorez?

J U Lit en fartant.

Vraiment ouï je l'ignore.

NEUNN.
Maisje ne voi pas là de quoi tire 5c fauter.

JULIE.
J'aime pour mon plaint , & non pour m'attrifter.

H £ S. 1 N E.

Vous m'avouerez du moins que cette incertitude

Doit mettre en vôtre elprit un peu d'inquiétude»

j V L I E.

Joint. Si celui que i 'aime a de l'amour pour moi

,

Je veux pour l'en paver l'aimer ie bonne foi.

S'il prétend m'honorer de fon indifférence

,

Bien ioin de me piquet d'une fotte confiance,

Avant qu'il Toit huit jours je m'en conlolerai,

Et par quelque autre amour je me détacherai.

De l'humeur dont je fais vois ta, rien ne m'afflige,

N L R 1 N E.

J'aime affez cette humeur.

J U L I E.

Point de chagrin te dis-je,

Il faut prendre l'amour comme un amufement.

N E R 1 N E.

Ne me direz vous point quçl eft l'heureux

amant ? , .

,

K J*
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JULIE.

C'eft Dotante.

N E R l N E.

Dorante?

JULIE.
Oui, Dorante lui-même

Ne te paroît- il pas mériter que je l'aime ?

N E R 1 N E.

Je le trouve au contraire un Cavalier parfait,

Et j'approuve le choix que vôtre cœur a fait.

JULIE.
Ah ! je voudïois qu'il (àt à q'Jei point je reftime.

N E R 1 N E.

Ne fouhaitez vous r»en de plus ?

JULIE.
Seroit-ce un crime

De fouhaiter auffi qu'il m'aimât tendrement ?

N E H 1 N E.

Non. Ne defirez- vous que cela feulement ?

JULIE.
Mais ;e voudrois aufîl pour me prouver fa flâme

Qu*ii pût me demander ôc m'obtenir pour Fem-
me.

NE R I N E.

Enfuite ?

JULIE.
Énfuïte, enfuite; Oh demeurons- en M

Mes vœux jufqu'à picitnt ne pallènt point cela,

N E R 1 N E.

Dorante à ce qu'on dit, vous croit un peu volage

.

Et craint vôtre inconlhnce après le raariaee.

JULIE.
Non. Duflent me railler les Femmes d'-aujour.

d'hui

,

Tous mes vœux , tous mes foins ne feront qu<i

peur lui,

Mais à condition
, pour prix de ma tendreffp

,

Que je lui tiendrai Jieudefemme 5c ue mai trèfle.

S'il s'en tient à l'eflirheSc porte aillemsTamour.

N I
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NEMNE,

Vous n'êtes po'n: ingrate, à beau jeu, beau re-

tour.

JULIE.
Non, mais...

NERINE.
Si vous voulez (uivre cette méthode

,

Je garantis bien-tôt le futur à la mode.
Car il eft ftatué par les loix d'aujourd'hui

Qu'un Mari du bel air n'aime jamais chez lui.

JULIE.
Ma Mère vient, adieu, gaide toi de lui dire. .-

SCENE V.

Me. ARGANTE, JULIE,
NERINE.

Me. ARGANTE* Julie.

QUe faites vous ici? Vite, qu'on fe retire,

^ Etfurtout, avez foin de refter là dedans.

NERINE.
Ouï.

JULIE fafant la, révérence
t fy da

mines à Nitint.

Je m'en vais.

SCENE VI.

Me. ARGANTE, NERINE,
Me. A R G A N T E.

(Quelqu'un eft-il venu céans ?

Kz NE-
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|N E R 1 N £.

Ouï , Madame , j'ai vu !e bon homme Pyrante

Qui venoit vous parler d'une affaire imposante.
Me. A R G A N T £ vivement.

Et dis-moi ma mignone , étoir-il avec lui ?

N E R I N E.

Qui donc?
Me. A R G A N T E.

Dorante.

N E R I N E.

Non.
Me. A R G A N T E.

Se peut-ilqu'aujoutd'hui

Il ne foit pas venu pour me rendre vifite ?

N E R I N E.

Non, je ne l'ai peint vu. Vous êtes interdite.

Me. A R G A N T E.

Mais de fa part au moins , on eft venu favoir

Comment je me portois , & s'il ptuvoit me voir.

N E R I N E.

Eucoi moins.
Me. A R G A N T E.

Comment donc?
N £ R I N E.

Ouï , j'en fuis bien certaine

Me A R G A N T E.

Dis-moi , n'a-t'ilpoint vu Julie ou Celimene?
N E- R 1 N E.

Tout auffi peu.

Me. A R G A N T E.

Tant mieux. Jetefpire.

N E R 1 N E.

Comment î

Me. A R G A N T E.

Je ne me fens pas d'aile Se de ravilTement

.

N E R 1 N E.

Et d'où vous vient, Madame, un tel excès de

joye

Me. A R G A N T E.

Tulefauus, Dorante,., Ufâutque jelevoye.

J'achc-
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J'achèverai bien-tôt ce que j'ai commencé.
N b R 1 N t.

Quoi donc?
Me. A R G A N T E.

Par un regard qu'hier il m' a lancé ,

J'ai vu qu'il me trouvou encor aiîrz aimable. .

.

N £ R 1 N £.

Fi donc , vous vous moquez.
Me. A R G A N T E.

Rien n'eft plus véritable.

J'ai de l'expérience.

N E R I N E.

Oh! je n'en doute point.

Me. A R G A N T E.

Et je ne prens jamais lechinge fur ce point ;

C'a, Nsiine, après tout, eit-ceque je me flatc ï

H'ai-jepasdes attraits?

N b R I N E.

Us (ont de vieille date.

Me. A R G A N T E.

Nciine.

N E R I N E.

Quand à moi je ne ùi point flàcet

Et je ne fuis point fille à vouloir vous gâter.

Chaque chofe a lbntems. Il faut vous mettre en
tête

Que jamais à 'ôtre âge on n'a fa'.t de conquête ;

Qiecere gloire eft due à des charmes na;ii:ms ,

Et non à des appas âgez de cinquante ans.

En vain vous difputez contre le fcapiiftaire

Par vo<- ijuftcmens . pu le déiîr de plake

,

ge admit des plus vives couleurs

,

Pan iris turayant, pa de tendres langueurs,
Et pa: tour ce qui peut a/ec le plus d'adrcûe

,

Pour conferver les coeurs imiteria Jeuneue.
L'âge eft un Ennemi qui nous trahit toujours

,

Jamais nous ne plaifons qu'au Printems de nos
jouts ,

C'eft alors que Ged l'Art de la Minauderie ;

Sur Tanière faifoa l'Art de la pruderie

K j Coa-
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Convient, & fileccenr fe laiiTemcor blefler

On peut aimer fous cap , mail il faut financer.

Me. A R G A N T E.

Moi financer, Nerine.?

N £ R I N E.

Ouï, Ja feule reflouice

A vôtre âge , eft d'avoir des appas dans fa bourfe.
Me. A R G A N T E.

Soit, je financerai, mais légitimement,

Je ne veux me lier que par le iaciement.

N E R I N E.

Avec Dorante?

Me. A R G A N T E.

Ouï.

N E R I N E.

Mais vous (criez fa Meie
Me. A R G A N T E.

Vous êtes une fotte.

N E R 1 N E.

Et là, point de colère

On ne nous entend point.

Me. A R G A N T E.

Nerkie, je pre'tends

Etre comme j'étois à l'âge de vingt ans.

N E R I N E.

Voilà je vous l'avoue une belle vieillelTe.

Me. A R G A N T E.

Non, non, crois-moi, je fuis encor dans ma jeo-

neiTe.

N E R I N E.

A vosd.fcours, Madame, on le croira fort bien,

Mais à vôtre vifage, nom , l'on n'en croira rien.

Et d'ailleurs vous avezdeux Filles très nubiles.

Me. A R G A N T E.

Ah '. c'eft mon defefporr ôc .

.

N £ R 1 N E,

Plaintes inutiles.

Il faut les marier.

Me. A R G A N T E.

Sans ces friporines- là)

Je
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J«tf.uioUïMtient|.M.
l ^ ±
OJi ,

je croi bien cela.

Miism Jheureulementonvouseu croit cinquan-

Combien vous donnez-vous :

Me. A R G A N T E.

Mais j'en ai t.en quarante.

N E Hl N ù
QLJarantC

'

Me. AK GANTE,

Gai Je toi bien.

a confie: un fecret i

SERINE.
)e fuisd'un naturel difi

Me. àli'GANTl
FeuMonfreuiraon Mari... Devant Dieu foulon

ame,
Mais c'éroit un grand fot.

N £ Pv I N E, /k#P>* f« revtrtad.

jeleûibien, Madame.

Me. MLGANTI
Or donc , feu mon Mari voulut b;en m'esoufer

Pontma feule beauté. Sans vouloir mepiifer,

5comme je fc vive, coarmante.

::t bien en tond trois raille ecus de rente.

: de fur plus

liets au portent, plus Je cent mille i.cis.

Cinq ans ava;it fa mort il m'en fit confidence

,

Et je ç^s me contraindre à tant de compla>fance

e pauvre benêt crut que je i'aimois fort

,

Et qu'il me confia les billets, lleftmort ^

Grâce au Ciel , & je puis en fort belles efpeces

Recompervier les feux. .

.

NERINE.
Voilà de bonnes pièces.

;?ens du défunt vous svez des ap??s ,

Qu'un jeune homme à coup fur ne meprilera pas.

Me. A R G A N T E.

Voilà ce qu'a Dorante il faudroit faite entendre.
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N E R 1 N E.

A Dorante?
Me. A R G A N T E.

Au plutôt.

N E R 1 N E.

Je commence à comprendre. I

Me. A R G A N T E.

Yeux- tu lui parler ?

N E R I N E.

Ouï.

Me. A R G A N T E Pembraffimt.

J'ai toujours bien compte
Quetum'aimois, Nerine, avec fmeerirc.

Fais donc agir pour moi tes foins & ton adrefle j

Et dis lui que s'il veut répondre a ma tendrefle

>le- billets lout à lui.

NERINE.
Foitbien: cela fuffit.

Me. A R G A N T E tn s'en allant.

Ce petit fripon-là me fait tourner l'elprit.

SCENE VII.

NERINE feule.

"\/TE voilà grâce au C;el, l'unique confidente
1

DenosdeuxieuuesSoeuti & de Madame Ar-

gante.

Qu'un petit homme aimable eft dangereux! Ma
foi,

Je crains fort qu'à mon tour fe ne l'aime auffi moi

,

Franchement ûj'étois faite pour y prétendre. .

.

*A Virante,

Vous venez à piopo».

SCENE
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SCENE V î 1 1.

DORANTE, NERINE,
F R O N T I N.

DORANTE.
E-T-bien vas tu m'aprendrc

Quelque chofe qui puifie enfin ûxermes voeux?

N h R I N E.

Jenefai, mais enfin, vous êtes trop heureux.

Oh ça, pour commencer, Cciim-.ne vous aime.

DORANTE.
Ne te trompes-tu point?

NERINE.
Je le fai d'elle même.

Avant vôtre dép ut \c l'avois foupçonaé.

Vôcie retour fait voir que j'ai bien deviné.

DORANTE.
Pour moi qui n'en jugeois que fc'on l'apparence,

J'avoispretque compté fui ion ; nd:fference.

NERINE.
Auffi, quand j'ai tâché d'édaircir mes feupçons

Si roas feriez combien elle a fait de façons,

Elle vouloit parler. Une honte fecrette

L'empêchoit tout à coup d'avouer fa défaite,

Elle s'effoiçoit même , admirez (a pudeur

,

Jufques à fe cacher le trouble de fon coeur j

Mais enfin fon amour a rrahi fon adteffe.

Un mouvement jaloux m'a marqué fatendreûTe,

DORANTE.
Ah ï que cetre pudeur relevé fes appas!

Et que j'aime à h voir dans un tel embarras !

Q-i'un Amant délicat , apprenanr fes allaimes

,

Ses troubles, fes combats, trouve en elle de char*

mes'.

Queltiéforeftun coeur qui n'a j:maisaime'

Etquia'ofe avouer que l'amour l'achaimé -,

K j Et
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Et qu'heureux eft l'Amant a qui le fort prépare

Les folides plaihrs d'un triomphe fi rare I

Conçois-tu bien, Frontin , jufqu'ou va mon bon-
heur.

FRONTIN.
Ouï, la pudeur, Monûeur , je fuis pour la pu-

deur.

à Nerine.

As- tu de la pudeur toi ?

DORANTE.
Sage Celimene

D'un coeur irréfolu vous triomphez fans peine ;

Ouï , vous avez dé;a mon eftime Se mes vœux ;

Vous m'aimez , ôc c'eft vous qui me rendrez heu-

reux.

NERINE.
A infi vous renoncez déformais à Julie ?

DORANTE.
Ulefautbien, Nerine. Eft il une folie

ïlus grande , que d'aimer qui ne nous aime pas ï

N E R 1 N E,
Elle vous aime suffi.

FRONTIN.
Bon, nouvel embarras.

DORANTE.
Jefuisaimédis-tu, de Julie?

NERINE.
O i , vraymeut.

Elle en a fait l'aveu tout naturellement

,

Même elle a fouhaité que l'on pût vous l'appren-

dre,

Et voudroit bien (avoir ce qu'elle en doit attendre.

Si vous voulez l'aimer , elle vous aimera,

Si vous la mépnfez, elle fe guérira;

Si vous êtes conftant , elle fera fidelle.

Ecii vous fouhaitezvous unir avec elle,

Par les noeuds de l'hymen , elle y borne les vœux,
Itfera très heureuie, en vous rendant heureux.

FRONTIN.
ttbieo? qu'en dite? vous?

D O-
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DORANTE après avoir rér /.

Ce qu'il faut que j'en dite?

On ne peut trop louer une telle franch de ,

tt dans ce libre aveu dont je luir. enchanté,

J'admire les effets de ta fincerue.

Je voulois être aime d'une Fille fincére

,

je la trouve en Jul'.e, elle a droit de me plaire 3

Sanslafincerité qu'il feue toujours cher

La plus rare beauté ne fauroit me toucher.

Une femme ûncéreeft un tiefor il rare,

Que dès qu'on la rencontre ii faut qu'on s'en ern-

p3 r e.

Et quel bonheur encor , quand refpiit, la beauté,

Mille agrémens font joint* a laiincériti!

Tous ces charmes, Frontin , fe trouvent dans Ju-
lie,

Et le Tort m'offre en elle une fille accomplie.

FRONTIN.
Vous l'épouferez donc'

DORANTE.
Oui, je voi cjuenoscceuis

Sont... FRONT IN.
T'entens, vous al lezépoufet les deux lattis.DORANTE.

Quel difeours !

FRONTIN.
Par ma foi, c'eft la fuite du vôtre.

N E R I N E.

Les prendrez vous enfemble, ou bien l'une après

l'autre ?

DORANTE.
Je voudrois n'être aimé que de l'une des deux.

N E R 1 N E.

Vous ne vous plaignez donc que d'être trop heu-
reux ?

DORANTE.
Le moyen de choiûr :

N E R I N E.

Vôtre malheur eft rare

,
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it h plainte eft nouvelle autant qu'elle eft bizarre-

Mais vous avez le don de charmer tous les coeurs,

Et vous ne favez pas encor tous vos malheurs.

DORANTE.
Comment donc;

N E R 1 N E.

Jeconnoisune jeune pouponne
Qui voudroit vous pouvoir offrir une Couronne.
Et qui pour abréger les difeours fuperflus

,

Veut payer vôrre coeur plus de cent mille cas.
F R O N T I N.

Cent mille écus :

N E R I N E.
Comptans.

F R O N T 1 N.
La pefte quelle fommeï

Vite, dis-nous comment cette Belle fe nomme.
Cent mille écus , Monsieur , en argent bien comp-

té.

Cela vaut la pudeur Se la fincetité.

DORANTE.
Tu tailles.

N E R 1 N E.

Non, l'amour, jecroi, la rendra folle.

On vient de me charger de vous porter parole.

F R O N T 1 N.
Veut elle époufer ?

N E R l N E.

Oii.

F R O N T I N.
Monfîeur donne fa foi

,

Mai* il faut cent louïs de pot de vin pour moi.

Ncrine, quelle eft donc cette beauté charmante t

N E R 1 N E.

Devinez.
DORANTE.

]e ne puis.

N E R I N E.

Ebbieac'efi...

D O"
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DORANTE.

Qui?
NERIN E.

Madame Argante,

Ce qu'elle fcnt pour vous lui caufe des cianfpons,.i

DORANTE.
Madame Argante m'aime ?

FRONTIN.
Elle a le Diable au corp«,

C ,a voyons qui des trois aura la marchandife.

D'un cote la pudeur, de l'autre la franchife,

D'autre part on nous vient offrir cent mille écus,

Ma roi prenons l'argent , 6c laillons les vertus.

N E R I N E.

Du fiécle où nous rivons c'eftaflez-iàl'ufage.

DORANTE.
Qui? moi? J'epouteroisunefemmeàfonâge:

F R P N T I N.
Fort bien.

N E R I N E.

Je vais les faire efpérer toutes trois

Pour vous donner le tems de fixer vôtre choix.

Jufqu'au revoir , Frontin

F R O N T l N.
Adieu belle Poulette,

SCENE IX.

DORANTE, FRONTIN.
DORANTE.

(^Onç ois-tu l'embarras ou tout cela me jette?^ FRONTIN.
Ouï , pour vous empêcher de déterminer rien,

Toutes trois vous aimer'. Fi, cela n'eft pas bien.

DORANTE.
Oh pour leur Mère, non, mais ce qui fait ma peine,

C'çft, qu'eu lui demandant Julie ou Celimene>.,
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SCENE X.

DORANTE, LE CHEVALIER,
FRONTIN.

LE CHEVALIER du côte d*hù il entre,

CRiez, peftez, jurez autant qu'il vous plaira,

je vous dis en un mot, que cela ie fera.

Mauerebleu du vieux fou.

FRONTIN.
Vous êtes en colère,

Aquipailiez'vouslà?
Ll CHEVALIER,

JepaiioisàmonPere,

Bonjour, Frontin.

FRONTIN.
le fuis vôtîe humble Serviteur.

LE CHEVAL1IR.
J'enrage.3 FRONTIN.

Vous voil?. de bien mauvaife humeur.
LE CHfcVALlfcR.

Et qui n'y feroitpas? Mon Pereeneftlacaufes

Il veut me gouverner.

FRONTIN.
Voyezla belle chofe.

Un Père qui veut mettre un fils a la raifon

,

11 aperdul'etprir.

LE CHEVALIER.
Ai jetort, dis moi?
.FRONTIN.

Non,
On devoit autrefois du refpeft à fon Père ;

Mais à prêtent, Mcnfieur, oh! c'eft une autre af-

faire.

LE CHEVALIER.
La vieillefie eft toujours fujette à radoter.

Cependant les vieillards veulent nous régenter.

Mais
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Mais e Contiens morbleu que c'eft a la jeunefle

D: pr rtenireabondroit gouverner la vieilletTe.

rit des jeunes yens eft mâle & vigoureux

,

tt celui des vieillards eft faible ôc langoureux.

Mus je voi d'où leur vient l'ennui qui nous tu*
caffe,

\U enragent morbleu de nous quitter la place

,

Ah! Bon joui donc Dorante,

DORANTE forint de fa rêverie.

Ah! Chevalier bon jour»
LE CHEVALIER.

Je penfe qu'à la fin te voiia de retour.

Tavois- je de)a vu depuis ton arrivée ?

DORANTE.
Non. Et l'occalion ne s'en eft pas trouvée.

LE CHEVALIER.
Que je t'embraflé donc. Ma foi je t'aime bien,

Mon cher . Ton Père eft -il aufli fou que le mien?
Parle donc.

DORANTE.
Mon Père eft un vieillard vénérable,

Pour qui j'aurai toujours un refpeft véritable.

LE CHEVALIER.
Et h tu pules-la comme nos vieux Gaulois.

Quitte ce Tôt langage , Se parle moi François,

DORANTE.
}e dis vrai.

LE CHEVALIER.
Tu fais donc tout ce que tu veux faire ?

DORANTE.
Ouï. Mais je fais aufli tout ce que veut mon Père.

LECHEVAL4ER.
Le mien me contredit du matin jufqu'au foir

,

Et fouveiit par Tes cris me met au defefpoir.

A mes mo in ires defirs il cherche des obftacles.

J'aime ie vin, le jeu, Ici femmes, les fpecbcles.

Les fp -et clés s'entend , pour y faire du bruit.

J aime sd jrmir le jour , puis a courir la nuit,

A jurer, a médire, à ferrailler, abattre,

Monfetc fut cela me fait le Diable à quatre,

Et
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Et ne peut concevoir que c'eft là mon emploi

,

Et que nos jeunes gens font tous faits comme moi.RONT1N.
11 a tort.

LE CHEVALIER.
A: je lieu de l'aimer , jetepriei

Il veut même empéchei que ;e ne me marie.

DORANTE.
A te dire le vrai , je croi qu'il a raifon.

pourquoi te mmer ? un Cadet de maifon?
LE CHEVALIER.

Et pallanbleu , faut il qu'un Cadet fe morfonde?
Et les ainez tout leuls peupleront- ils le monde.*

On je veux peupler moi.

DORANTE.
Mais n'ayant pas de bien. .

,

LE CHEVALIER.
Va, pourenacqueruje fais un bon moyen.
Nôtre vieille Mam?n , cette Madame Argante

A de l'argent, dit-on, & cet argent me tente.

Je ptétens au plutôt époufei fesecus.

DORANTE.
Bon. Tu m'empêcheras d'eiïuyer un refus*

LE CHEVALIER.
Comment?

DORANTE.
Je me prépare à demander Julie

,

Et je brûle de voir cette affaire accomplie.

F R O N T 1 N.

Julie emporte donc la Victoire t

DORANTE.
Ouï.

F R O N T I N.
Ma fol

C'eft bien fait.

DORANTE.
Mais fa Mère a des deffeins fur moi

,

Cela peut empêcher le bonheur où j'afpire.

Et comme un j eune Epoux eft-ce qu'elle déûre ,

Dès que tu t'offriras. ,,

LE
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LE CHEVALIER.

bile mourra d'amour,

Je h livre à mes pies avant la fin du jour.

Ma figure d'abord furprend, iaiiit, enchante.

FRONT1N.
Et croyez- vous peupler avec Madame Argante/

LE CHEVALIER.
Non , fen argent eft tout ce que j'en veux tirer.

Je luis jeune, elle eit vieille, ôc j'ai lieu d'efpé'

1er. .

.

FRONTINà Dorante.

Si vous prenez Julie , Se qu'il prenne la Mère,
Monlieur le Chevalier lera vôtre beau-peie.

DORANTE.
Ouï, vraiment.

LE CHEVALIER.
Palfangbleu, Cela fera bouffon.

Tumeiefpe&eras.
DORANTE.
Avec jufte raifon.

Ne nous amufons pas à railler davantage

,

Va t'en la demander toi-même en mariage.

Ton compliment reçu j'irai la dilpoler.. ..

LE CHEVALIER.
Afluré du fuccès , je vais me propofer.

La vieille a le goûr fin , 8c le cœur le plus tendre 1
. ..,

DORANTE.
Beau-pere hâtons nous.

Ilvempajprdevan:, U Chevalier le retïen)

& pafie pavement devant lm,

LE CHEVALIER.
St. Après moi mon Gendre.

Fin du fécond <Atle,

ACTE
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
PYRANTE, DORANTE,

FRONT1N.
PYRANTE.

JE vous l'ai déU dit, l'Irréfolution,

Mon Fils , cft ds.igereufe en toute o;cafion,

DORANTE.
D'un homme irréiolu la noble inquiétude

Eft l'ordinaire effet d'une profonde étude,

D'un raifonnement fain , & des réflexions

D'où naiflent furun fait plufieurs opinions.

Un pareil embarras n'clt connu que du fage

,

Mais un efpritgrofïïer fuit ce qu'il esviiagc

,

11 ne voit qu'un feul point où tendent les tbuhaits

,

E t l'embarras du choix ne l'arrête jamais.

ÎGm T7iCi ^U! veux en tout agir ayee prudence,

Et qui crains de me voit féduit par l'apparence

Jecherche, j'examine, Se pour ne faillir p-s,

Je crois être obligé de marcher pas à pas.

PYRANTE.
II raifonne fort jufte , ôc qui le veut entendre

Toujours à fon avis eft forcé de fe rendre.

F R O N T I N.

Moi je ne me rends point à ces belles raifons>

Tout irréfolu vile aux petites Maifons.

DORANTE.
Maraut.

PYRANTE.
Tais- toi, Frontin. Vous ne devez pas craindre

Qu'a prendre aucun patti je veuille vous contrain-

dre.

Je ne vous ai parlé que comme vôtre ami

,

Et
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Et je ne ferai point compiaifant à demi.

Pelez, examiner, j'ai léfolu d'attendre

Et 'appiouvcraLfOOL Mais il m'a fait entendit
Qu'au minage enfla vous étiez refoiu.

Y peniez vous toujours r

FaONTIN.
Oui, nous avons conclu,

Et conc'nons encer , û cela peut vous pi; ire,

Qu'une femme nous eit de tout point neceûaiie,

P Y R A N T E.

Vous ciioififlcz Julie, à ce que l'on ma dit.

Quoi ?

DORANTE.
Tantôt ce ttelTein m'a palTé par l'efprit;

Mais depuis un moment j'ai change de penfe'e,

F R O N T 1 N apart.

Encor? oh! par ma foi, fatêieeftrenveifee.

P Y R A N T E.

Auroit-elle pour vous marqué quelque froideur ?

Ou bien vous lentez vous du penchant pom la

fbeui ?

DORANTE.
Point du tour.

P Y R A N T E.
Pourquoi donc, dites- le moi vous même,

N'époufer pas Julie r hem ?

DORANTE.
Parce que je l'aime,

P Y R A N T E.

Parce que vous l'aimez, vous nel'époufezpas?
C'elt par la qu'il faudroit. . .

DORANTE.
Non, elle a trop d'appas.

Et mon cœur pour Julie auroic tant de foibleûe

,

Que de mes (entimenselleferoit maitreiTe.

D'abord l'avois pente que pour fe rendre heureux
Il falloit de fa femme être fort amoureux ,

Maisj'erois dans l'erreur , ôc je tiens pour maxi-
me,

Qu'on ne doit pour fa femme avoir que de l'eftime.

P Xi
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F Y R A N TE

Quel étrange fyftême !

DORANTE.
lleft bien raifonné.

F R O N 1 I N.
Et moi je dis...

DORANTE.
Quoi?

F R O N T 1 N.
Rien. Je me tiens condamné.

P Y R A N y E.

Vous vous formez , mon fils, de bizarres ferupu-

les,

Que l'on pourra traiter de craintes ridicules ,

Et jô crois. ..

DORANTE.
Permettez que fuivant mon deflein

Je porte à Ceiimeas & mes voeux & ma main.

Pour elle pénétre de la plus forte ett-me .

.

P Y R A M T n.

C'eft là vous entêter d'une faulTe maxime,
Et û vous y penliez pendant quelques momens. /.

O O R A N T h.

J'y penfe, Se la raifon régie mes fentimens.
*' R O N TIN.

Morbleu vo.ie m!bn raifonné en piécieufe,

Et jecroi fi anch ement qu'elle eftun peu quinteufe.

Taitôt elledit blanc tantôt elle du noir ;

Elle blâme a matii ce qu'elle loue au foir,

Satosceûselle epLj.v";e & n'tft jamais contenté",

Etc'eii.». /rai lutin qui toujours vous tourmente.

F Y R A N T ii.

Tout franc pour un Valet c'eft fort bien raifonner

,

La raiion nefert pointa vous déterminer.

DORANTE.
Mais mon deflein eft pris.

P Y R A N T E.

Avant que de rien faire

Il faut examiner mûrement cette afhire.

Confortez vous eucorpoiun'zgir point ea vain.

Et
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Et li vous pertîftez dans le même defTcin

Men F ils , bien loin d'y faire aucune réfiftance

Je vous donne déjà mon agrément d'avance.

Mais pour moi j'ai toujours été d'opinion,

Qu'on doit le marier par inclination,

SCENE II.

DORANTE, FRONTIN.
DORANTE.

"IL parle fenfément.
* F B. O N T I N.

Ouï , la choie eft certaine,

D O R A N T E.

Crois-tuquejeperfifteàchoifirCelimene?

FRONTIN.
La belle queftion que vous me faites-là î

Et qui peut mieux que vous répondre de cela ?DORANTE.
J'en répons. Mais e.ifan qu'en penle-tu?

FRONTIN.
Je penfe

Que déjà fur cela vous êtes en balance.

Qu'après avoir formé vingt projets tour à tour,

Vous reviendrez enfin au projet de l'amour.

DORANTE.
Oh bien, détrompe toi.

FRONTIN.
Je m'en ferois fcrupulc,DORANTE.

De tous ces changement je Cens le ridicule.

J'aichoiûCelimene, ôc la réflexion

Ne détruira jamais ma réfolution.

En vain à ce proiet l'amour veut mettre obftacie.

FRONTIN.
Oh fi vous perfifiez, je veux crier miracle,

D O-
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DORANTE.

Tu feras bien fur piis;

F R O N T I N.
Ouï , Moniteur, par ma foi.

DORANTE.
Tuleferois bien plus, Frontin, fi comme moi
Tu pouvois pénétrer jufqu'au fond de mon ame.

Car j'adore Julie , & pour vaincre ma flàme

Je me fais des effortsqu'on ne peut concevoir i

Souvent de ma raifon jorombats le pouvoir.

Je voudtois quelquefois vaincre fa réàfhnce

,

Et quelquefois mon coeur fait pencher la balance. ..

Attends Frontin.

FRONTIN.
Quoi donc?

DORANTE.
Je croi qu'en ce moment.

L'amour fur la niton l'emporte hautement.

3ulie à mon efprit s'offre avee tous fes charmes.

Qu'elle eft belle , Frontin'. Je fuis dans des alar-

mes. .

.

Non.,,
FRONTIN.

Ferme, reiiïtez à la tentation.

DORANTE.
J'aurai peine à tenir ma réfolution

Je le vois à prefent. Même pour Celimene ,

Je fens naîcre en mon coeur des mouvemens de

haine. .

.

FRONTIN.
De haine, dites vous?

DORANTE.
Ouï. C'eft-elle en ce jour

Qui me force à quiter l'objetde mon amour.

Sanscme eftime enfin qu'infpirefon mérite

Je me 1j vrois d'abord à l'objet que j'évite.

Cette eftime m'a fait entrevoir le danger

Ou guidé par l'amour je m'allois engager :

La crainte du péril rt'étonnoit point mon ame.

F R O N-
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FR O N T IN.

Et quel eft ce péril?

D O R A N T E.

Celui d'aimer ma femme
Il n'eft point de malheur égal à celui, la ,

Et j "ai mille raifons qui me prouvent cela.

F R O N T I N.

Il faut donc pour fa femme avoir beaucoup de hai-

ne/ DORANTE.
"Non pas.

F R O N T I N.
Etpourquoidoncépoufer Cèlimene?

Si vous1ah3ÏlTez, devenu fon Epoux
La haine ne fera que s'augmenter en vous.

Vous vous rappellerez les charmes de Jatie,

Et cela vous fera faire quelque folie.

DORANTE.
Sais tu que quelquefois tu raifonnes fort bien ?

F R O N T I N.

Oh, je n'en doute point, Monfieur. Lefeulmoi-
ien.

Pour fortir d'embarras , eft d'époufei la Belle

Quiiait vous infpirerune ardeur fi ridelle ;

11 faut de bonne grâce affronter le danger.

DORANTE.
Qui moi ? que par l'amour je me laifle engager ?

Non: D'ailleurs jeme fens un fond de jalouiïe. .

,

F R O N T 1 N.
Quoi', vous feriez atteint de cette frenefie ?

DORANTE.
Ouï, Frontin, jelerois hloux au dernier poînr,

FRO^TIN.
*Swrce pied-là, Monfieur, ne vous mariez poinr.

Plus on craint le malheur , plus le malheur eft pro-

che.

La femme d'un jaloux , eûr-eîle un cceur de roche

,

Si vaelqu'un du depil failit l'occalion

,

Ne iauroit rélîûer à la reamion.

D O-
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DORANTE.

Et voilà juftement ce qui caufe ma crainte.

Mais je ne pourrai point refifter à l'atteinte

Que l'eftime ou l'amour porteront à mon cœur
Tant que je ferai libre , 5c pour fuir ce malheur
J'imagine un moyen. .

.

F R O N T I N.
Quel deffein eft le vôtre?

DORANTE.
Qui m'empêche à jamais d'époufer l'une ou l'autre.

F R O N T I N.
Quel eft-il ce moyen , ne le faurai- je pas ?

DORANTE.
Tu feras étonné lotfque tu l'apprendras.

F R O N T I N.
Ma curiofité devient impatiente.

DORANTE.
Je m'en vais époufer. .

.

F R O N T I N.
Qui donc}

DORANTE.
Madame Argante,

F R O N T I N.

Madame Argante ?

DORANTE.
Ouï.

F R O N T 1 N.

Je conviens avec vous,

Que c'eft le vrai moyen de n'être point jaloux.

DORANTE.
Sans cela, tôt ou tard, jeferaï la folie

D'époufer malgré moi Celimene ou Julie.

F R O N T I N.
D'ailleurs cent mille ccus peuvent faire penfer.

% u
SCEN
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SCENE III.

Me. ARGANTE , DORANTE,
NERINE, FRONTIN.

Me. ARGANTE.
OUI, jeveuxvoir Dorante.

NERINE.
Et pourquoi vous prefTer ?

Laiflez le fe réfoudre.

Me. ARGANTE.
OhjeperJ patience.

Comment, depuis une heure ilreloui, il balan-

ce ?

Riche comme je fuis , aimable au dernier point. .

.

FRONTIN.
La voici, parlez donc, & ne balancez roinr.

Me. A R G N T E.

Je l'apparçoi lui-même. Il me cheiche, Nerine,
llbrûledémevoir.

NERINE.
Oh je me l'imagine.

F R O N T I N a Diranu.

Comment, vous heùrezq and il faut déclarer.'..

DORANTE.
Ah, Frontin, donne-moi le tems de refpirer.

NERINE.
Je croi que vôrre afpeft l'embarafle , Madame.

Me. ARGANTE.
Il m'aime , ôc n'oferoit me découvrit fa flâme.

En effet, mes appas ont jufquesàcejour
Infpiré du refped autant que de l'amour.

Mais ie vais réchauffer le beau feu qui le guide,

Et deux de mes regards le rendront moins timide.

Bonjour, mon cher Dorante.

DORANTE.
Ah, Madame,.. Bonjour.

i
F R O N-
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F R O N T I N.

Ouï. Bon jour. Beau début poui lui parler d'à

moui.
Me. A R G A N T E.

Je vous trouve à propos 8c j'en fjis fi ravie. .

.

A v oùez franchement que vous avez envie

De m'ouvrir vôtre coeur. N'eft il pas vrai, moi
cher?

F R O N T l N.
C'eft pour ce fujet Ta qu'il alloit vous chercher

,

Madame, vos vertus, vôtre argent ôc vos chai

mes,
Font qu'il eft obligé de vous rendre les armes

,

Et que lorfqu'il vous voit il lent des mouvi
me/its. .

.

Allons, Monlleur, allons, dites vos fentimen
Me. A R G A N T E.

Quoi donc 1 en nous voyant nos bouches font muî
tes?

Voulez-vous cjue nos yeux foient nos feuls int<:

prêtes?

Sortons de l'embarras où nous :ettent nos feux

,

Pourquoi nous en tenir aux regards amoureux?
*A Ntnne.

Pariez, mon cher enfant. Vois-tu comme il ic

pire ?

DORANTE.
*A Fronlin.

Madcme, vos bonrez. . . Je ne fa i que lui dire.

F R O N T I N.
Faites vousun effort aumoinsdaus ce moment.

*A Madamt ^Argante.

Mon Maître, ace qu'il dit, vousaime éperd

ment.
Me. A R G A N T E.

Eperdument, Nerine. Ah quel comble de gloin

N £ R I N E.

Ma foi je n'en croi rien.

Me. A R G A N T E.

Pourquoi ne le pas eroîî

Inf<
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Ufolentc ?

F R O N T I N.
Ouï, Madame eft-e'lchors d'état

De captiver le cœur d'un homme délicat ?

Apprenezque mon Maître eft en fait de tendreue

,

Plein de «finement ôt de délicateffe»

Et trouve des appas quand il a bien rêvé,

Où les autres, morbleu, n'en ont jamais trourc.

N £ R 1 N E.

En ce cas je me rend» Se n'ai plus rien à dire;

Suivez les mouvemens que le coeur vous infpiîC.

Si Maiame a pour vous de lî charmants appas

,

Vous pouvez l'adorer ,
je ne l'empêche pas*

Madame fc croit belle, elle fe rendjuftice,

D'ailleurs on voit (burent des amours de caprice.

Me. A R G A N T E.

Des amours de caprice ? eft-^e que pour m'aimer

il faut?...

N E R I N E.

Non , je fai bien que vous favez charmer
Me. A R G A N T E.

Des amours de capiice '. Ecoutez impudente,

Si vous vous avifez. . . Oh ça, mon cher Dorantr

Que dirons nous?
DORANTE.

Et mais , . . . tout ce ou'il vous plaira.

Me. A R G A N T E.

Qu'il eft tendre 5c galant \ Jamais on n'aimera

Comme nous nous aimons , n'eft il pas * : a

DORANTE.
Madra

Me. À R G A N T E.

J'aime Ton embarras, il exprime (a âame
Mieux que tous les Jifcours..

.

DORANTE.
Ouï , Madame , il (tfffit . •

Me. A R G A N T E.
Que fa répon'e eft pleine St d'amour Se d'efprit !

Vous favez bien pour vous*, tout ce nue je veux fai-

re?

L: DO-



244- L/ I R ^ fe SO LU.
DORANTE.

Ah I cen'eft point par laque je vous confide're.

F R O N T 1 N.
Non. Il admire eh vous une mûre beauté

,

Un charmant embonpoint rempli de ma;efté.

Car il ne peut fournir les tailles délicates.

Me. ARGANTE* Frmtin.

Tu ne croirois jamais à quel point ta me fiâtes.

C'a faites moi l'aveu de tous vosfentimens,
Secondez mes foupirs par des traufports char-

mants i

Dites que ma beauté vous charme ùc vous enflam-
me,

Dites que mon portrait eft gravé dans vôtre ame

,

Et que fi nôtre hymen ne fe fait dans ce jour

Vous allez expirer de tnftefle & d'amour.

DORANTE.
Tallois vous propofer. . . Ah, Frontin, qu'elle

eft folle!

Me. A R G A N T E.

Que dit- il?

FRONTIN.
Que l'amour lui coupe la parole.

Me. A R G A N T E.

C'efl: l'ordinaire effet des grandes paffions.

Mais vos tendres regards ont des expreffions. .

.

De grâce finiflez un li charmant lanpge,

Je n'y puis plus tenir. A quand le mariage ?

DORANTE.
Eh mais., quand vous voudrez, dèsdemain, que

fait- on î

N E R I N E.

Quoi, Monfieur! vous voulez l'époufer tout de

bon.
FRONTIN.

C'eft fon deffein, Ner ne, & l' affaire eft con-

clue.

N E R I N E.

Puifque vôtre union eft fi bien réfo!i»ë

,

Souffrez que la première en ce même moment

,
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Je vous fafle à tous deux mon humble compliment.
^A Dorante.

Oin\ivoit déjà dit, Monfieur, que làfageiflï

Chez vousétoit égale àladelicatefle,

Déjà plus d'une fois j'en avois vu l'effet ;

Mais ceci piffjencor ce que vous avez fair,

EtprefereiMalameà deux Filles fort belles,

C'eft a . oir tur le goût des maximes nouvelles,

C'eit un tra-.t fingulier qui fera fort vanré

,

Mais qui fer3, jecroi, rarement imiré.

A Afe, .Armante.

Je m'en vais informer CelimeneS: Julie

Qu'à Monfieur, dès ce jour un doux hymen vous
lie.

Pulfiïez-vous vivre enfemble aullî tranqullement
Qj'on le doit efpérer d'un tel alTortimenr ;

T\i 'ifiez vous à Dorante infpiret latendreile,

Puille Dorante en vous trouver de la jeunelT;,

Et pour rendre le trait encor plus fingulier

yuifliezvous à Moniieui donner un héritier.

Elle s'en va tn riant.

F R. O N T 1 N.

Lz carogneî

SCENE IV.

Me. ARGANTE, DORAN-
TE, LE CHEVALIER,

FRONT IN.

LECHEVALIER.
•t^On jour Maman trop adorable,

On a beau vous chercher , vous êtes introuvable.

L » M«. A R-
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Me. A EL G A N T E.

Pourquoi me cherchez-vous ?

LE CHEVALIER.
Pour vous parler d'amour.

Il faut nous marier avant larindu jour.

DORANTE* Frontw.

Qu'il arrive à propos!

LECHEVALIER.
Ma flâme eft violente

,

Et je ne fai pourquoi je vous trouve charmante.

Je viens donc vous jurer que vous avez en moi
Un proteftant tout prêt à vous donner la foi.

Me. A R G A N T E.
Laifîez-nous.

LE CHEVALI EJB~
Refufer un honurfe de ma fortes

Oh! nous no^s convenons, ou Je diable m'em-
porte.

Me. A R G A N T E.
Fidonc, petitbadin, vous vous ^afllonneï.

LE CHEVALI E~R,
Et peut on retenir l'amour que vous donnez?
Pour vous voir un moment j'aicouru comme un

licvrc.

Vous m'avez mis en feu. N'aurois- je point la fièvre?

Tarez...
Me. A R G A N T E.

Oh je vous croi , car i 'ai fçù de tout tems
Ir.fpirer des transports il promts, h violents. .

.

LE CHEVALIER Je puant a fis genoux.

Qjeiemetrcàvospiedsfi jene vous adore.

Ycus^ces ma Beauté, mon Soleil, mon Aurore.

Ma grand Maman, daignez m'honoiei d'un re-

gard.

Me. A R G A N T E.

Mon pauvre Chevalier , vous vous offrez trop tard.

LECHEVALIER.
Eft-il quelque Rival dont la flâme infolente / . ..

Me. A R G A N T E.

OU ;
vous en avez un , le voilà. C'eft Dorante.

D O-
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DORANTE ait Chtv*l;tr , Us.

N'en croi rien ,
Chevalier.

Me. A R G A N T E.

Poui couronner nos feux.

I es doux noeud* de l'hymen vont nous unir tous

deux.
LECHEVAL1ER.

Bon, voui rêvez cela.

Me. \ R G A N T E.

Non je vousdisqu'il m'aime.

Si vous ne m'en croyez , demandez- le à lui u.éme.

il vient de m' affûter qu'il feroit mon Epoux.

LE CHEVAL! L R.

Dieu me damne, manière, illemoqnc de vous.

Me. A R G A N TE.
ez donc ce que Mon Se

DORANTE.
Que faut- il avouer?

Me. A P. G A N T E.

Que vôtre coeur m'adore,

Et que vous me ttoavez de fi chaxraans appas ,

Que Venus près de moi ue vous toucheroit pas.

^Ah Cmvalitr.

Vous allez voir , Montkur.
DORANTE.

Madame, enconfciencc'.

Rien n'eft moins véritable.

F R O N T I N * pri
Oh quelle impert.nence!

Me. A R G A N T E.

Quoi? DORANTE.
Mon refpe& pour vous ne peut être égale,

Mais pour vous aimer non, qu'il n'en ioit point

parlé.

Me. A R G A N T E.

Vous en avez menti , car ie fai le contraire.

LE CHEV AL 1ER.
Jevousavoisbiendit que vous rêviez, ma mère.

L 4 FRON-
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F R O N T 1 N à Dorante.

U falloit teindre.

DORANTE.
Non, jenepris.

LE CHEVALIER.
Sur ma foi,

Ne vols attendez point à d'autre 1 poux que moi.

11 letut ia main qui par vous efi offerte ;

Mais qui peut mieux que moi réparer cette perte?

C,a ,
je compte dé a no re hymen arrête ,

Airiî je vais ufer d mon autorité.

J'entends, jevetix, i'ordonne en t ete de famille,

Que Dorante au plutôt >>pot fc nôtre Fille.

Me. A R G A N T h.

Md Fille?

LE CHEVA LIER
Ouï, Julie. Il l'aime àlafureur,

La friponne pour lu relient la m mearieur.
Me A R G v N i E.

Vous ne répondez rien. Médit il vrai, Dorante?
F R O N T 1 N.

Quelque chofe approchant.

DORANTE.
Tout franc, Madame Argante,

Monfieur le Chevalier vous convient mieux que
moi

,

Vous êtes ne's tous deux l'un pour l'aune.

LE CHEVALIER.
Ouï , ma foi.

Me. A R G A N T E.

Quoi ! par un feint amour vous m'auriez donc lea-

rée?

F R O N T 1 N.
C'eft qu'il s'étoit mépris. La choie eft réparée.

Me. ARGANTE.
Répondez, répondez; comment juftifierï ..

.

DORANTE.
Je vous parle en ami , prenez le Chevalier.

Me. A R G A N T Er
Traître.

X E
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L E CHEVALIER.

Belle Maman, fouffrezqtie je vous prie,

Si c'eft peu d'ordonner , qu'il époufe Julie.

Me. A R G A N T E.

Vous aimez la friponne?

DORANTE.
Ouï , Madame , il eft mi.

Me. A R GANTE.
Pourquoi donc m'abufer? . .

.

F R O N T I N.
C'eroit un coup d'effai.

Mr. A R G A N T E.

Uncoupd'cflai/'

F R O N T 1 N.
Sansdoure, il adoroit Julie,

Mais par bonnes raifons il a conçu l'envie *i

De quirercer obier qui {avoir l'embraler,

Afin de vous fervir 5c de vousépoufec:

Mais pour votre malheur, ai niî que pour le nôtre,

11 n'a pu reufllr ni dans l'un ni dans l'autre.

DORANTE.
Oi.ï, j'ai fait miile efforts pour me donner à vous:

Je mettais mon bonheur à me voir vôtre Epoux;
Tous ces efforts font vains. Confentez-donc,

Madame,
Qu'un prompt hymen m' unifie à l'objet de ma fiâ-

me,
Et recompenfez- moi d'avoir tout employé

Foui. . .

Me. A R G A N T E,

Vous êtes un fot.

F R O N T I N.
Vous voilà bien payé.

DORANTE.
Madame, eu vérité. ..

Me. A R G A N T E.

Pour vôtrerecompenfé

,

N'attendez de ma part que haine 8c quevengeance,

Adieu. Vous, fuivezmoi, Monfieur le Cheva-
lier.

L-j S C E-
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SCENE V.

DORANTE, FRONTIN.
FRONTIN.

'"TOutfranc, cet adieu làmcparoitCngulier.
Mais vous méritez fort une telle avanie

,

Et vôtie incertitude eft aflezbien puHÏc.

D O P. A N T IL.

J'avois mille raifons...

FRONTIN.
Ouï , maintenant je voi-

Que vous entrouveriez pour m'époufer , j e croi.

4|ais enhn ces raifons que vous croyez fi belles

,

Cèdent dans le moment à des raifons nouvelles

,

Vol's préfériez la mère à l'une& l'autre foeur ,

Et dès qu'elle paroît fon aîpe& vous fait peur.

Ecouter vône amour , c'étoit une folie ,

Et l'entretien tinit en demandant Julie.

DORANTE.
Sa mère m'a paru fi folie en ce moment,
Qu'elle m'a fait d'abord changer de fentiment >

Et Julie avec elle à Pinftant comparée

M'a paru de tout point digne d'être adorée.

Ouï: je iui vais offrir, 6c mon coeur, *c ma main,

Et rien- ne fauroit plus m'arracher ce deflein.

FRONTIN.
5 a mère voudra t- elle.7 .. .

DORANTE.
On faura la réduire.

FRONTIN.
Chut. Voici les deux fœurs. Que vont elles vous

dire?

SCENE
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SCENE VI.

GELIMENE , JULIE , DO-
RANTE, FRONTÏN.

JULIE.
A Vcc emprefiemen: nous accourons vers vous;

Ma iticrc va bientôt vous a.oir pour bpoux,

Et nous venons , Moofieai , par un relpeft fincere,

Saluer reconnoicre en vous notre Beau-pere.

El'ts lu: fort: ;</:*.*; deux U référence.

FRONTÏN.
Ah! le trait eflmilin.

DORANTE.
Si i'ai pu concevoir. .

,

C E L I M b N E.

Loin de noasécarterdes régies du devoir , <
Nous rousrefpe&cronsen Père de famille,

l Et chacune de nous fe dira vôtre Fi lie.

Geàmenfput U révérence.

DORANTE.
J'avoue ingenuement que. .

.

JULIE.
Pour moi dès ce joui

Je vaismettre mes foins à vous taire ma Cour.

Dcvosbontez, Monfieur, j'efpere être appuyée,

Et que de voire main je ferai mariée.

E e fan U révérer :e.

F R O N T I N.

Je parlerai pour vous , je fuis (on favori
;

Allez, je vous promets à ci saine -n rnaxk

D O B A N T L.

Te tairas-tu maïaut? Si vousvouiiezm'entendre....

JULIE.
Non, vnimenr, c^eftunibinque je neveux point

prendre.

Je croyoïs que pour vousmoncceureùt du pen-

t

chant ,
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Mais, Monfieur, fins me faire un effort violent

Je puis le refervet aifement pour un autre

,

Et mon indifférence eft égale à la v ôtre.

Je vais uouver ma mère afin de la preffer

De célébrer la locc où je veux bien dsnter.

ElU fen va en danfant & m chantant après

avoir fait p>nfïer.rs révérences,

F R O N f 1 N a CeAmené.

Danferez vous ai.fli t Mais vous pkurez je penfe

,

Hom, celle-ci n'a pas tant de goût pour la danfe.
'

C E L 1 M E N E.

Ah Dorante, Dorante, où me réduifez-vous?

J'attendois de vous feul men bonheur le plus

doux,
JeneTclpéreplus, 8c madouleur extrême. . .

Adieu, vous voyez trop a quel point je vous air

me.
DORANTE.

Madame.. . Elle me fu r.

SCENE VII.

DORANTE, FRONTIN.
F R O N T 1 N.

Qp̂Ue vous en dit le coeut?

DORANTE.
Ah ! je fuis pénétré de joye & de douleur.

Je fuis defefperé des mépris de Julie.

Par les pleurs de fa Soeur , mon sme eft attendrie.

Je retombe pai là dans ma perpîeiité

,

Et mon trouble tû plus grand qu'il n'a jamais été.

Mais le dépit enfin me domine , & je jure. . .

.

Jen'oferois, Frcntm , je crains d'étie parjure

Si l'une par fes pleurs a fçû gagner mon coeur

,

L'sutie paries mépris irrite mon ardeur.

Aikns Uouver Julie, ah;e veux qu'elle apprenne. ..

F R O N-
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F R O N T I N.

Allons» DORANTE
Non , il vaut mieux parler à Celimcnc,

FHOKTIR
Et que lui direz- vous?

DORANTE.
Jenefai, maisenfin. . .

V;en, fui-moi, je pourrai me léfouire en che-

min.
Fin du troiféme ^Atte,

ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
DORANTE, FRONTIN.

F R O W T I N,

"F Nfindonc, Celiraene emporte la balance ?^ DORANTE.
Je me livre auplaifir d'une jufte vengeance.

Je veux braver Julie.

F R O N T I N.
En confeience, là,

Combien de temsencor voudrez- vous bien cela.?

DORANTE.
Combien je le voudrai?

F R O N T I N.
Si pendant un quart d'heure

Vous fuivez ce deiTein , c'eft beaucoup où je meure.
DORANTE.

Moi , je pourrois changer après tous les me'prisï. .

.

Ah! ne m'en parle point, le deiTein en cft pris.

F R O N T I N,
Mais, Monûeur...

L 7 D C-
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DORANTE.

Mais, Frontin, la choie eft réfoluc,

Je fui de ma raifon la puiflance abfolué*

,

Caf enfin ne croi pas qu'un dépit amoureuz

Me fafTe renoncer à l'objet de mes vœux.
C'eft la réflexion. Jamais un homme fage

Ne confultt fon cœur touchant le mariage ;

Il ne veut point aimer celle qu'il fe choiût,

Il s'en tient à l'eftime , ôc cela lui fuffit j

Je te l'ai dit vingt fois, je te le d:s encore:

Mais il doit fouha'ter que la femme l'adore ;

Etre aimé fans aimer, c'eft le fort !e plus doux
Dont fe puifle jamais alfûrei un fcpLiU.x,

S'il fait par une feinte adroite ôc légitime,

Marquer beancejp d'smour , n'ayant que de l'efti-

me.

La raifon me contraint à prendre ce parti.

FRONTIN.
L'amour lui pourra bi^n donner un démenti.DORANT E.

Non, je ne le cram peint. Je n'aime plus Julie.

FRONTIN.
Mais cependant, Monfieur, vous latrouviez jo-

lie.

DORANTE.
Jolie! Ah, dis plutôt que c'rft >.re beauté,

Qu'on ne fauroi h voir (ans en être enchanté j

Qu'elle a l'efprit charmant . qu'elle a la voix divi-

ne.

Que. . .

FRONTIN.
Vous ne l'aimez plus?

DORANTE.
Mdisjemel'imaginei

FRONTIN.
Je m'imagine moi que vous en êtes fou.

DORANTE.
Oh! je te prouverai le contnire.

FRONTIN.
Et par où ?

D O-



COMEDIE. 2J7
DORANTE.

Pat mes emptefifemens auprès de Celimene.

Mon intérêt le veut , ôc j'y fouferis fans peine*

Elle m'aime? je vais lui jurer mille fois

Que fes divins appas m'ont rangé fous fes loi*.

Moins je verrai mon coeur avouer ce langage.

Moins je redouterai les nœuds du mariage,

Plus il voudrt parler en faveur de mes feux,

Et plus contre fon gré je ferrerai ces nœuds.

Enfin tu connoîtras bien-tôt que mon fiftéme,

Eil qu'on n'époufë ;>ointles perfonnes qu'on aime,

F R O N T I N.

Allons donc, tour coup vaille, époufons fans

amour.

.

Mais...
D OR. A N T E.

Tu raifonnerois jufqu'à la fin du jour*

As-tu vu Nerine?
F R ON T 1 N.

Ouï je l'aidefabufée,

La chofe à dire vrai n'étoit pas maiaifée?

Elic ne doL'toit point que bien-côt la maman
Ne vous dégoûtât d'elle, ôcpoui moi vôtre plaji

M'a para. .

.

DORANTE.
Laiffons là ta penfée fie la fienne,

A telle fçu calmer Julie fie Celimene?

Et leur a t-elle dit que je ne vonlois plus?.,;
F R O N T ï N.

Elles font toutes deux inftruites là-deflos,

DORANTE.
Allons donc au plutôt. .

.

F R O N T l N.
Celimene s'avance,

DORANTE.
Tu vas voir fi l'amour emporte la balance.

SCE-
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SCENE II.

CELIMENE, DORANTE,
FRONTIN.

CELIMENE «lw« rêvant à" fans les voir.

T L a beaucoup d'efpritôc beaucoup de iaifon.
"* A voit- il pu former un pareil projet? Non.
Mais lâchant que ma Mère eft facile ôc crédule,

Il 1a vouloit , je croi tourner en ridicule.

F R O N T I N a Dor*r,tr.

Elle donne nn bon tour à vôtre beau projet.

LaiÛbns là dans l'erreur.

DORANTE.
C'eft bien dit.

CELIMENE.
En effet

Croiroit-onï ... Le voici. Tâchons avec adrefle*

De favoir quel eft Jonc l'objet de fa tendrefle.

FRONTlNà Dorante.

Elle approche.DORANTE.
Ah ! Frontin.

FRONTIN.
Quoi! qu'avez- vous, Monûeai

DORANTEÀ Frontin.

Ôu'elle eft belle!

FRONTIN.
Charmante.

DORANTE.
Elle efface fa foeur,

FRONTIN.
Ouï. DORANTE.

Je crains qu'à la fin fa beauté ne m'enflâme.

FRONTIN.
Diable, gardez-vous en. Ce fera vôtre femme.

D O-
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DORANTE.

M^me , quel bonheur vous prefente à mes yeux/

M^is nelas ! que j* crains de vous être odieux 1

C E L 1 M E N E.

Non 11 me fieroit mal d'affecter de la haine,

£r >, jus connoiffez trop le coeur de Celimene.

Mes léntimens tantôt ont paru malgré mol.
FRONTIN à Dor&att bas,

Son cœur elt b en malade.

DORANTE.
Oui, Frontin, je levoy ,

CELIMENE.
liais n'allez paspenfer qu'écoutant ma foibleflè,

Je v. iefci)e eu v ôtre coeur une égale tendrelTe

,

Quoique ôtre conq-iéte eut dequoi me charmer»

]c vo.i ai roûjourb cru peu capable d'aimer i

Ainîi je veux me vaincre , &c le foin de ma gloire...

DORANTE.
Peu cpab'e d'aimer! Avez-vous pu le croire?

Quoi donc! p ut on vous voir 8c ne vous aimer pasï

Vous pielumez trop peu de vos divins appas»

Rien ne peut rdifter à leur éclat fuprême :

Us fauroient attendrir l'indifférence même.
FRONTIN.

L'ind fference même 1 Ah morbleu, lebeaumot!
Vous mentez quelquefois joliment.

DORANTE.
Tais toy j fot.

CELIMENE.
En vain vous me flatez d'un pareil avantage,
Ce n'eft point vôtre cœur qui me tient ce langage,

DORANTE.
Vous me faites injure Se meconnoiiTezpeu.

FRONTIN.
Dès que vousparoiiTez, mon Maître efttouten

feu.

Ce il ce qu'il me difoit tout à l'heure.

DORANTE.
Moi feindre!

A cet indigne effort qui pourr oit me contraindre ?

D'ail-
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D'ailleurs quand je voudrois feindre de vous ai-

mer ,

Mon coeur à vôtre afpeft ic laiflfeioit changer

,

1 1 l'éclat de vos yeux que peifonne ne brave

,

D'un Amant fuppofé iaurou rme in hlclave.

F R O N [IN.
On ne badine point avec vôtre Beauté.

La peux, il y fait chaud.

C E L I M E N E,

Dites la vérité.

Pourquoi donc oûez-vous pxopotei à ma mère
De Pepouter r

DORANTE.
De grâce oublions cette affaire,

J'avois quelques raifons pour en uferainû,

Mais... F R O N T I N.
Traitons le iujet qui nous aflemble ici

.

DORANTE.
Ou», Madame , fongez que ma plus forte envie
Eftde m'unir à vous le refte de ma vie.

Trop heureux , fi daignant approuvermon deffein

,

Vous confentez , Madame, à me donner la main.

Vous ne répondez rien! Ah 1 rompez ce filence ,

Et permettez du moins qu'une douce efpérance. ..

C E L I M E N £.

Une Mère à fur nous un pouvoir abfolu,

Obtenez fon aveu, nôtre hymen eft conclu.

Mais je crains que ma feeur . .

.

DORANTE.
Jaltt paraît iy écoute fin* ire vue.

Non, belle Celimene,

Je veux , jufqu'au trépas , vivre dans vôtre chaîne :

Ce n'eft que vôtre hymen qui peut combler mes
voeux ?

Et de tous les mortels je fuis le plus heureux.

Que je vous trouve en tout, préférable à Julie'.

Madame, c'en eft fait, pour jamais je l'oublie.

Puilque vous acceptez 5c ma main Se mon cœur,

Je jure à vos genoux , que jamais vôtre fœur.

.

// apperftit Jtiltr,

Jufte
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Me Ciel! CELIMENt

Qu'avez vous?

F R O N T I N.
Achevez donc

DORANTE.
Je jure. ,,tiftl<vi%

Je ne pui5.

F R O N T 1 N,
D'où vous vient?. . Ah! voici l'encloueure.

SCENE III.

JULIE, CELIMENE. DO-'
RANTE.FRONTIN.

J U L I E à Ctlimcne.

VOus lui faites jurer de ne m'aimer jamais.

Ma fœnr ; craignez-vous tant l'effet de mes at-

traits?

Monfieur à vos genoux vous livre la vi&oire ,

S'il ne fait des fermens , vous n'ofez pas le croiie.

Ah! vous ne rendez point juftice à vos appas.

Qu'eft ce donc? Vous voilà tous deux dans l'em-

barras !

Vous ne répondez lien ! Craignez- vous ma prefea-

ce?

Du moins honorez-moi de vôtre confidence.

Quoi! pas un mot? Front in. Ils le taifent tous trois,

F R O N T I N.
Lestranfports de l'amour nous étouffent la voix»

Julie fe met à rire.

CELIMENEà Julie.

Ce que vous avez vûvous en doit aûez dire

,

tut
n'avoir pas betbin de vous en faire inftruire :

Mais



zôo L'IRRESOLU,
Mais par voue difcours je connois aifément
Que l'av. uqu'on m'a fait vous 'olciï: vivement.
It par fon embarras ie remarque de même
Que vôtre alpedt le jette en un '^tordre exuëme.
Je n'examine point d'où cela peut venir,

Et vous pouvez tous deux vous en entretenir.

Elle fort.

SCENE IV.

DORANTE, JULIE,
FRONT1N.
J U L I E à Dorante.

•^ E que je viens de voit a lieu de me furpren Jre;

^Et dans vos procédez, j'ai peine à vous com-
dre.

M a mère, cemaun, a reçu vôtre foi :

Tout piêt à l'époufer , vous la quittez pour moi :

Quand
j

T

y psnie le moins, j'apprends cette nouvel-

le
Je vous dirai bien plus, car je luis naturelle j

J'efperois que bien-tôt je la faurois par vous,

Et dans le même inftanr, je vous trouve aux ge-

noux
Demaloeur, lui jurant. . . .

DORANTE.
Ouï , je fuis trop fînce're,

Mad-rue, pourvouleiï vous en faire un myltére.

ï'eftime vôtre feeur , je l'epoufe demain

,

Si vôtre mère veut approuver ce delTein.

JULIE.
«Mamere? Vous venez de lui faire une offenfe

Qui mérite plutôt qu'elle en tire vengeance.

DORANTE.
Je ferai mes efforts pour fléchir fon courroux.
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JULIE,

[e vous promets aulli de lui parler pour vous.

DORANTE.
Vous parlerez pour moi, vous, Mactame?

J U L 1 t.

Moi-même.
D'où vous vient donc, Monfieur, cette lurpritc

extrême ?

DORANTE.
Je m'attends bien plutôt à vous voir tout tenter

Four rompre mon detTein.

JULIE.
Vous voulez vous fiatOÉ

Que je ne fruroisvoir qu' avec beaucoupde peine,

Que vous veuilliez, Monfieur, époulér Cehmene,
Mais def butez vous j Loin de troubler vos feux,

Je m'en vais travailler à vous unir tous deux.
DORANTE.

Quoi! féiieufement
î'

JULIE
Oui, hchofeeft confiante.

FRO N T 1 N a Doran e.

Voilà ce qui s'appelle une fille obligeante.

JULIE.
Dois- je pas à ma fœur ces marques d'amitié ïDORANT En Front n.

Peut-on plus durement fe voir humilie!

Ah, cruelle !

JULIE.
Comment :

DORANTE.
Vous me charmez .. Madame

,

Je Cens pour Celimene i*ne fi vive fiâme

,

Que il je ne l'obtiens , je mourrai de douleur.

JULIE.
Cette mort vous feroit à tous deux grand honneur.
Ah ! quenepuis-jevoirunefoisen ma vie,

Quelqu'un mourir d'amour ; c'eft toute mon en-
vie.

Si veus aimez autant que vous me l'avez dit

,

J'au-
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J'aurai oe plaiûr- là , cai je conaois F efpr i

t

Pc ma Mexc , 6c malgré les foins que je vais pren-

dre

Îe doute qu'à vos vœux elle pu iffe fe rendre :

cjuretoisque non: A inf» dès ce moment

,

Yous n'avez qu'à fonger à vôtre teftamenr.

F R O N T I N Àptrt.

Je ne?U de mes jours plus maligne femelle.

SCENE V.

DORANTE, JULIE, NERINE,
FRONTIN.
NERINE.

QlPon m'écoute: J'apporte une grande nouvel-
ta» le ?

Depuis une heure entière , en fon particulier

Madame tient confeil avec le Chevalier.

Voici le léiulrat de leur haute folie.

Pour vous punir, Monfieur, d'avoir aimé Julie;

Et d'avoir témoigné la vouloir époufei

,

On a pi is le part i de vous la rerufer.

JULIE.
On a bien fait.

NERINE.
Comment ?

JULIE.
Ouï, j'enfuis très- contente.

NERINE.
Vousm'étonnez. De plus, comme en fait que Do-

lente

N'aime point Cimene, onconfentdc bon cceui i

.Qu'il l'epoufr au plutôr.

J U L I E h Dorante.

Allez trouver ma feeur

Qu'elle apprenne par vous ces heureufes nouvelles

D O-
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DORANTE.

J'y couiî. FRONTIN.
Allons. L'amour nous prêter* fcs iîlej cDORANTE,

Adieu, Madame
JULIE.

Adieu.

F R O N T I N à fart.

Je crains quelque retour.

DORANTE.
Vous fouhaitiezde voir quelqu'un mourir u a-

mour,
Et tous vos voeux étoient que ce fût moi , Madame.
Un refus, en effet, alloit me peicci l'aine.

Sans votre aimable Soeur le jourm'eû odieux.

N6'ie hymen va bien tôt feconclune à vos yeux,
Q/un autre par ù morr contente vôtre envie,

Puifque je fuis heureux je dois chérir la vie.

SERINE.
Qu'eft-ce donc que ceci? Depuis quelques mo-

mens
Il s'eû fait entre vous d'étranges changemeas ?

F R O N T 1 N.

Ouï, mon coeur , nous allons epoufer Celimene

,

Et l'arrêt prononcé ne nous fait point de peine.

DORANTE.
Ouï, Nerine, le Cieltxauce tous mes vœux,

Je vais trouver l'objet qui doit me readre heureux,
w-f Froir.m.

Elle rêve, Front :n.

F R O N T I N.
Ouï, jecroiq^ïlie enrage.

DORANTE.
Voi comme le dépit paroit fui .'on vifage.

Je luis charmé.

F R O N T I N
Mo:Dleu ne longez qu'à fa fceui.

DORANTE.
Ouï, fortons.

N E-
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NEHINEi Julie.

Qu'eft ce donc ? vous chmgezde couleur!

Allez, confolez-vous, vouslerezmarice.

JULIE.
Comment ?

NERINE.
Au Chevalier vous êtes deftinée.

Dorante revient £r écoute.

JULIE,
Jufte Ciel !

DORANTE.
Ah, Frontin î

NERINEi Julie.

Montrez prefentement

Que l'amour n'eft pour vous qu'un (î.nple amufe-

ment.
C'cft ainfi que tantôt vous tr aitiez cette affaire.

Quoi! voulez- vous fortir de vôtre caraftére?

JULIE d'un ton cjUi marque[on dcpiU

Non, je crains ce reproche , & j'ai pour l'éviter.

L'exemple de Monûeur , dont je veux profiter.

Epoufezdonc ma Soeur , 8c moi (ans plus attendre.

Je vais trouver l'Epoux qu'on m'ordonne de pren-

dre. <A Nerim.

Me reconnois-tu fo?

NERINE.
Vous voilà trait pourtrait.

DORANTE/* rite»**.

Madame, demeurez.

JULIE.
Non, Monfieur, c'en eft fait.

DORANTE.
Pouvez vous confentir que l'hymen vous unifte.

Avec le Chevalier ?:

JULIE.
Il faut que j'obéîflfe.

DORANTE.
Si vous obéïffez, ordonnez donc ma mort.

Vous feule vouspouvez me faire un heureux fort.

JU-
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JULIE..

Vous juriez à mi foeur, .

.

DORANTE.
Ccoyez-vous que je l'aime ?

j: U trompois, Madame, ôc me trompois moi-mé-
me.

N E R 1 N E à Dowe.
Je m'en vais l'informer de vôtre changement.

J U L l b voulant irettnr titriae,

Nerine.

N E R I N E.

Ne fongez qu'au racommodernent.
Le deflfe in qu'il a pris d'époufer Celiraene,

Ne peut s'exécuter, ôc j'en luis bien certaine.

a. Jptbe.

L'Hymen du Chevalier vous plairoir encor moins j

A vous cacher vos feux vous mettez tous vos foins.

Mais vos yeux , vos difeours
3
tout parle de tendrel'-

fe:

Ce font- là les retours de l'humaine foiblelTe.

Allons, tenez-vous en^à vôtre premiereboix j

L'Amo'irveut que l'hymen vous range fous fes

loix.

JULIE.
Qui pourra me repondre. .

.

DORANTE.
Ali! divine Julie,

Je veux vous adorer le refte de ma vie.

Nerine fort.

SCENE VI.

DORANTE, JULIE, LE
CHEVALIER, FRONTIN.

TEtec

LE CHEVALIER k Dorante.

herchols.

m d a-
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DORANTE.

Pourquoi?
LE CHEVALIER.

Pour te voir enrager.

Le parti qu'on à pris doit beaucoup t'affliger,

Tu filois le parfait avec cette charmante.

On tedonnefafceur , la choie eft aiîbmmante.
D'autant plus que ce loir j'époufe cet enfant.

FRONT1N
Monfieur le Chevalier à l'air bien triomphant,

LE CHEVALIER.
L'araoureufe Maman eft fort vindicative

,

Et plus elle t'aimoit , plus fa colère eft vive.

JULIE.
Elle peut fe venger par un autre moyen ;

Mais moi, vousepoufer? Ah je n'en ferai rien,

LE CHEViALIE R.

Vous n'en ferez rien ? Vous

.

; Oh plaferableu , Ma-
dame,

Je vous garantis, moi , que vous ferez ma femme i

Malgré vous , malgré lui vous obéirez,

Et je wipon Js de plus , que vous m'adorerez,

DORANTE*
Chevalier.

LE CHEVALIER.
Quoi?

DORANTE.
Sais-tu que la plaifanteric

Convient ici fort mal? Trêve de raillerie.

JULIE.
Croyez-moi, Chevalier, vous vous flàtez en vain

De poffeder bien rôt ôc mon coeur & ma main.

Je ne vous aime point, & contre vôtre attente

Je vais me déclarer en faveur de Dorante. v

LE CHEVALIER.
Ceci mérite bien quelque réflexion :

Enconlcience, h, parlez vous tout de bon?

JULIE.
Ouï, vraiment.

Si
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LE CHEVALIER.

j€ me pique aufii d être fincére

i vous ne m'aimez point je ne vous aime guère ;

tarante eft rnonamiyous vous charmez tous deux,

'aurois tort fans amour d'aller troubler vos feux

,

il d'ailleur vôtre Soeur, vous, ou la bonne femme,
Tout m'eft bon.

SCENE VII.

Uad. ARGANTE, DORANTE,
JULIE, LE CHEVALIER,
NERÏNE, FRONTIN.

vie. ARGANTE dit du coté d'eu elle

entre.

{\\fii Dorsnte eft pour vous.
yj NERÏNE.

Mais , Madame
Me. ARGANTE.

<IOn , non, ma volonté doit lui fervir de loi.

"ourquoi le refufer, je le prendrois bien moi.
vlais tien , je l'apperçois, que je le trouve aimable'.

DORANT Y. a Me. ^Argante.

vladame , vous voyez la douleur qui m'accable.

Se poutrai-je fléchir vôtre injufte courroux?
ït voulez vous me voir mourir à vos genoux ?

Me. ARGANTE.
Ahpetitfceleratî

DORANTE.
S. Ton commet un crime

Lorfq/ie l'on n'a pour vous qu'une parfaite eftime,

J'avoue en rougilTant, que je fuis criminel.

NERÏNE.
L'aveu n'eft pas touchant , mais il eft nstureL

Me. ARGANTE.
Ttxxzz? quoiqu'il m'ait dit une fottife en face,

M z 11



2*3 LMRIIESOLU.
Il met dans fes difcours tant de feu , tsnt de grâce.

Qae le dépit ne peut contre lui m'animer.

Helas, mon cher enfant , fi tu pouvois m'aimci
Là, confulte-toibien.

D O R A N T E.

Cela n'eftpispoffible
,

Madame, fi pat choix on devenoit lei;fib!e

J'oie vous protefter que vous auriez mon coeur :

Mais je fens pour julienne fi vive ardeur. . .

Me. AKGANT-' a Julie.

Coquine.
DORANTE.

Acror lez moi l'adorable Julie

,

Ou bien-tôt vos relus vont terminer ma vie :

Car enfin je ne pute. . . .

Me. A R G A N T E.

Petittigre, pourquoi
Toutcequetudislà, n'eft-iJ pas dit pour moi?

J U L 1 t.

Madame, permettez.. .

Me. A R G A N T E.

Taifezvous, impudente.
Atteudezvousvrayment qu'on vousdor.neà Do

ianteï

N E R I N E.

Ouï, c'eft pour vôtre ne.c .

Me. A R G A N T E.

Scngez au Chevalier.

LE CHEVALIER.
Tombeau ,

je n'en veux plus.

Me. A R G A N T E.

Que vous êtes g'offier !

Et pourquoi, s'il vous piait, ne voulez- veus plu

d'elle f

LE CHEVALIER.
C'cfl que j'en veux à vousje vous trouve plus belle*

Me. A R G A N T I .

Moniteur le Che/alierdans fa vivacité

A quelquefois des traits donc on eft cach:nté.
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LE CHEVALIER.

Jj me l'a toujours dit.

Me. A R. G A N T E.

Mus montrez vous plus fage i

fe prerens vous donne: Julie en m uiage ,

L3 noce fe fera même dès aujourd'hui,

Et vous me vengerez Je ma fille ôc de lui.

JULIE.
J'aimerois mieux mourir. .

.

Me. A F. G A N T E.

Vous avez l'infolcnce...

D O R. A N T t.

Ehbien, Madams, il faut hà er vôtre vengeance,

Je renonce à Julie , aufli bien qu'à fa Soeur

,

Et vais en d'autres lieux emporter ma douleur.

LE CHEVALIER, vttu le retenir.

Dorante.

DORANTE.
Laiflè-moi : la fureur me traufporte.

LE CHEVALIER.
Morbleu tu reviendras , ou le diable m'emporte.

DORANTE* ito. AfipM*.
Adieu, Madame, adieu, vous ne me venez plus.

LL CHEVALIER.
Je ne te quitte point.

DORANTE.
Tes foins (ont luperfius.

SCENE VIII.

Me. ARGANTE, JULIE,
N E RI N E.

Me. ARGANTE* Ju'le.

Çy Eft vous qui me caufez un affront fi lenfibie,

O:cz-vous de mes yeux.

Ji'.iit fort,

M 3
SCE.
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SCENE IX.

Me. ARGANTE, NERINE.:

Me. A R G A N T E.

^St- il donc bien poffitle

Que je ne verrai plus Durante?
N E P. i N E.

En doutez-vous?

Il s'en va tranfporté d'un violant couroux.

Mais, Madame, après tout, pouvez- vous bienprëî

tendre

Qu'ipuifie avoir pour vous un cœur facile & ten->

d.e?

Là, reniez- vous juftice, avez vous dû penfer

Qu'entre Julie ôc vous il pourroit balancer?

Ou s'il a balancé, vous Hâtiez- vous, Madame,
Qu'il voulût en effet vous choifir pou fz femme?

Me. AKG AU T h a Frewin.

C'eft donc pour me jouer & me defelpéier

Que d'un pareil projet il venoit me leurrer ?

NERINE.
Non, c'eft de bonne foi qu'il vousaditlachofe.

Mais exécute t-iltoutcequ'i 1 fe propofe?

Par exemple, ileftiur, &;e lefaiparlui,

Qu'il vouloit époufer Cdimene aujourd'hui.

Me. A R G A N T E.

Celimenel
NERINE.
Ouï vrayment.

Me. A R G A N T E.

Par quelle fantaiGe

Veut- il donc la quitter pour époufer J ulie
?

NERINE.
Par la même raifon qui fait qu'en un moment
Il a fur vôtre hymen changé de fentiment.

Il adore Julie," & fait tout fon polTîble

Pour
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Vir braver les appas qui le rendent fenlîh'e.

il ve-it rompre fesfers, il promené fon cceir,

Il s'engage, ilpiomet, mais un charme vainqueur

Faic qu'au moment qu'il croit triompher de lui-

même,
llfbnt que Julie eft Tunique objet qu'il lime.

Me. A R G A N T B.

La friponne! elle eût dû fuivant mon fentiment
,

Se tenir renfermée en fon appartement

,

y iire , y travailler, non le montrer fans cette

Poar ven.r m'effacer par fon air de .euneilc.

N £ R 1 N £.

Ojï , ce: air eu à craindre.

Me. A R G A N T E.

Oh fans cela, jecroi

Q «'elle neferoit pas plus piquante que moi.

N E EL I N E.

Mais voulez- vous manquer un fort bon Mariage

,

Pat un entêtement ridicule à vôtre âge?

Me. A R G A N T E.

Je ne pais digérer l'affront qu'elle me fait.

N £ R 1 N E.

Vôtre reflsntiraent peut être fatisfait.

Me. A R G A N T £.
Comment?

N E R I N E.

En permettant qu'elle époufe Dorante.

Ceû un homme quinteux , dont l'humeur inconf-

tanie,

Incommode, bizarre, aura dans peu de jours

Détruit leur union par de fâcheux retours.

D'ailleurs il eft fujet à trop de jaloufie ,

Pour vivre bien long temps tranquille avec Julie.

Enfin, û vous voulez avoir un jeune Epoux,
Le Chevalier, Madame , eft plus propre pour vous :

Son humeur me paroit très conforme ala vôtre}

Et vous devez, ma foi, le préférer à l'autre :

A l'âge près, pourtant, qui ne me paroit pas, ,. .

Me. A R G A N T E.
Va, Nerine, croi moi , quaniona mes appas ,

M 4. Oa



i7i L' IRRESOLU,
Oa peut bien à tout â^e épo^fer un jeune homme.

N L R 1 N E.

Et d'ailleurs par l'appât J'une allez groiTe fomme,
Vous pouvez l'obligera des menagemens

Me. A R G A N T L.

Je commence a goû:er unpeu tes fentimens.
V3-t-entroJver Dorante, & dis lui qu'il efpérc?
Moi, je vais cependant rêvera cette îfîaire,

Et voir fi je pouirai me tefoudie a la fn

(j Tt,

SCENE X.

Me. ARGANTE, PYRANTE.
PYRANTE.

JE viens de voix mon fils dans un mortel cha-

grin.

Voulez-vous empêcher un hymen fi fortdble,

Et ne prendrez vous point un parti raifonnable?

Son humeur Se h vôtre ont ii peu de raport , .

Que fi vous l'e'poufiez , je pi aindrois vôtre fore. •

Songez ybien, Madame, &. fouitrez qu'on vous

dife. . . .

Me. A R G A N T E.

Doucement. Vo'jsm'allczlâc.ier quelque fottife.

Car je vous io\ venir, mais tcus ces difeours là

Ne me conviennent plus.

f Y R A N T E.

Pour finir tout cela

Confentez que mon fil 5 époute ce qu'il aime,
Et longez qu'a vôtre â^e. . .

Me. A R G A N T E.

A vôrre âge vous même.
Ne le voilà t t' il pas fur mon â^e aulîi tôt/
]e fais ce que je veux, je fai ce qu'il me faut;

J'ai fait réflexion fur ce que je dois faire,

ht j'ai pins de raifonqu? voas, ni vôtre père >

Ni que tous vos ayeux. P Y-
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P Y R A N T E.

Oh , je n'en doute point.

Me. A R G A N T £.

Ftvo-s faites fort bien.

P Y R A N T E.

Mais re.enons au point

Qui m'amène vers vous.

Me. A R G A N T E.

Donnez-vous patience
;

e , cemefemble, eft alTezd'impoitince,

Pourmeriter, Monùeurque j'y penle deux fois,

Et l'en attendra bien ma réponfe ,
je crois.

SCENE XI.

Me. ARGANTE, FYRANTE,
LYSIMON.
L Y S I M O N.

A H î vous voilà , Monûeur. Bonjour, Madame
*f Argante.

Vraiment je viens d'apprendre une chofe pîaifante.

Vo'.js mariez mon fîlsfans que j'en fâche rien.

Je viens vous dire moi, qu'il a trop peudebien
Pour qu'il puilTe époufer Julie ou Celimene

,

Et que.. .

.

Me. A R G A N T E.

Sur ce fujet ne foyez point en peine

S', mes filles n'ont pas allez de bien pour lui

Peur êne pourra t-onle refondre aujourd'hui

,

A faire en fa faveur un fi bon mariage ,

Que vous le trouverez forr à fon avantage.

L Y S 1 M O N.
Et q a'elle eft la perlonne à qui vous prétendez? . .

.

Me A-R G A N T E.

Faut- il vous le dite?

M $ L t
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L Y S I M O N.

Ouï.

Me. A R G A NT T E.

Mon Dieu , vous m'entend».
L ï i I M O N.

Me. l&GAKTE.
S'il n'epoule pas Celimene ou Julie

,

Vous ne drvinez pas à qui je le m nie l

L ï S 1 M O N.

En aucune façon.

Me. A R G A N T E.

Mais regarde/ moi bien.

L Y S I M O N.
Eh bien , je vous regarde & ne devine rien

Je fuis las à la fi n de tout ce badin igc ,

Etfi.. .

Me. A R G A N T E.

Vous n'en fauez pourtant pas davantage

,

Et lorfque j'aurai pris mes léfclnt ions

,

}c \ov.s informerai de mes intentions.

Adieu, Meilleurs, Adieu, je fuis vôtre lervante.i

SCENE Xlf.

PYRANTE, LYS1MON
L Y S I M O N

JE ne comptens plus rien à cette extravagante»

PYRANTE.
Jem'en vais!arejo ; ndre, & tâcher de favoir

Quels fonr donc les deûcxtiS. Je croi les entrevoir.

Mais fi vous voulez croire un homme qui vous ai-

me,
Tâchez en tout ceci de prendre fur vous-même,
Et fuivez. .

.

L Y S 1 M O N.
OhMonfieur, gouvernez vôtre fils;

Je fai que vous aimez à connei des avis)

Et
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Et moi, comme il me plaît, je prétens me con-

duire.

C'eft là ma folie.

P Y R A N T E.

Ouï' Je n'ai rien à vous dire;

Bien- tôt par les effets nous pourrons voir , je croi

,

Qyi fe gouverne mieux, ou de vous, ou de moi.

Fin du quatrième ^Aîie,

ACTE V.

SCENE PREMIERE.
CELIMENE, NERINE.

NELINE.
•/^Uï , j'aifi bien parlé qu'enfin Madame Ar-

\J gante
A quité le delTein de s'unir à Dorante

,

Et par un effort trifte ôc pour elle Ôt pour vous,
Confent que de Julie il devienne l'Epoux.

Le bon homme Pyrante eft inftruit de l'affaire,

La, chofe eft réfoluë , & j'ai vu le Notaire.

CELIMENE.
11 époufe ma feeur î Eh qui l'eût cru , dis-moi

,

Après qu'il m'a donné fa parole 6c fa foi ?

N E R I N E.

L'avanture eft cruelle , & franchement j'admire. .»

CELIMENE.
Plus cruelle cent fois ,

que je ne le puis dire.

Car enfin ( Je te parle à prélent fans détour )

L'amour propre eft bleue tout autant que l'amoux»
Dorante m'etoit cher, fa perte m'eft fenfiblej

Mais de m'en conloler il me feroit pofSble

,

S'il ne me falioic point pour fuicioîc de malheur

M 6 De
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De mes faibles attraits voir triompher ma fœur,

C'eft-làcequime tuë.

N h R I N E.

Ah bon, je iuisr:vie

Que vous foyez fenfible une fois en h vie.

C E L I M £ N E.

Tecte'vededépit.

N E R I N E.

Et vous n'avez pas tort.

Jurez deux ou trois fois , cela foulage fort

,

Dit-on.

C E L I M E N E.

Pour un momer.t fais trêve au badinage.
Dis moi par où ma fœur emporte l'avantage?

Quoi donc! pour m'erîacer a-t'elletant d'appas ?

N E R I N E.

Non. Elle a l'air coquet Se vous ne l'avez pa?.

La beauté bien fouvent plaît moins que les maniè-
res.

Les Belle autrefois etoient prades 8>: fiéres,

Lt ne pouvoient charmer nos lévéïes aveux
,

Qu'en afteftar.t un air modeite &: vertueux.

Mais d*i? ce hede ci, c'tft une autre méthode;
Tout ce qui paraît libre eft le plus à la mode.
Une Belle a prefenrpar des regards flateurs

,

Tendres, inrtnuans , va relancer les coems,

Et moins elle parcit digne d'être eftimee

,

Et pius elle jouit du plaiïir d'être aimée.

On veut fe voir heureux des qu'on eft engagé

,

Et l'on traite à prefent l'amour en abrégé
,

Si bien qu'une beauté qui fuir cette méthode,
Eft comme un bel habit quin'eftplusà h mode.

C E L I M E N E.

Tu me fais concevoir ce qui fait mon malheur.

Mais j'ai tout employé pour cacher ma douleur

Et j'ai même voulu paroître indifférente
,

Jufques-arefuferde m'unir à Dorante.

Cela nefuffitpaspour me venger de lui

,

Et je veux hautement le brsver aujourd'hui.

N E-
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N E B. I N £.

Comment?
C E L I M E N E.

Pour Lii niirq :erque moncoejrle rr.épiife,

Te viens de p.ojctier une g. an ie entieprife.

N E K 1 N £.

CJe^. .

.

C E L 1 M E N E.

De me nuâei au plutôt.

X h a i -s t.

Tout de bon ?

C E L I M L N £.

[bii s'il fe peut. J'ai plus d'une nifon. ..

E K J N t.

Vous mai ici il tôt? C'ert Iedcpicp:ut êcre.

.

C E L 1 M E NT

E.

Non , non ; c'eft le moyen de lui hiie connoi-
tre. .

.

N E K I N E.

L'i vengeante eftcomplcite , 5c ce noble dépit

Vûus.ljme une minière , un certain tour d'efprit

Qji vous Hei mieux vingt fois que i'aii de prude-
rie

La peftfl que l'amour vous à bien dégourdie !

Etqieleft, s'il vous phit , le mortel fortuné

Qje poui ce pcompe hymen vous avez deftiné ,
?

C E L l M E N £.

Le Chevalier.

X E R I NE.
Il doit époufer vôtre mère.

C E L I M E N E.

jPempêcheraipatlàquM nefoitmon beau père.

_ NT E R 1 N E.
_

Et »'o \j vous refondrez d'en faire vôtre Epoux.
Pauvre petit moiton'. j'y penfois comme -ous.

C E L 1 M £ NE.
D'une telle nnien je voi la confequence.

Votre mère en effet piainiroit p»u lad^penfe.

Toute vieille qui prend un miri de vingt ans,

N'en peut rien obtenir qu'à beaux deniers comp.
tîUi. M 7 Avi-
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Avide des plaifirs que le fripon ménage,
Pour lui plaire elle met tout lonbien au pillage

,

Le drôle fait iabourle , &. vend cher (es faveurs

,

Tant qu'il ait ruiné la vieille & 1er mineurs.
C £ L l M E N £.

Prévenons ce malheur.

N E R 1 N E.

C'eft ce que je veux faire.

Te m'en vais travailler à rompre cette affaire.

C E L I M E N E.

Tant mieux. Mais en ceci tout ce qui me fait peur,

C'eft que le Chevalier n'a point touche mon cœur.
N E R I N E.

Quoi ! vous avez encore la fottite a vôtre âge

,

De croire que l'amour doit faire un mariage ?

A quoi (ert cette ardeur? Aprèi quelques beaux
jours

,

Le mariage éteint les plus vives amours ;

Ouï, l'on a le chagrin de fentir d'heure en heure

Que le feu diminue , & que l'ennui demeure.

Un hymen par raifon doit toujours (e former,

Et quand on eft enfemble, ou travaille a s'aimer
C E L 1 M E N t.

Tu dis vrai. Par l'amour je fuis fi maltraitée,

Que de fes faux plaifirs me voilà rebutée.

N E R 1 N E.

Chut. Vôtre Mère vient. Sortez.

SCENE IL

Me. ARGANT E, LE CHE-
VALIER, NERINE.

LE CHEVALIER.
^Hça , Maman,

Je ne vous parle point en Héros de roman.
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Je vais droit au (blute , Se c'eft là ma folie :

A/ant que d'eu venu à la cérémonie

Il faut me bien traiterdàns les conditions.

Me. A R G A N T E.

Mon Dieu , défaites vous de vos expiefllons.

Ceteime Je Maman ne peut pmaisme plaire.

LE CHEVALIER.
Il v jiu donc mieux tout franc yous appelter ma mè-

re.

Me. A R G A N T E.

Ah! je ne fuis poi-.u d'âge à fouffrir ces noms là.

N E R I N L.

O.i vouscioiroir (on Fils.

Me. A R G A N T E.

Non, ce n'eft point cela.

Mais errfin je Çu's jeune ôc Pmjufticeeft grande . ..

LE CHEVALIhRa part.

Oh G j'en croyois rien je veux bien qu'on me pen-

de.

N E R I N E à Mi. ^Irganre, bas.

En vain vous vous piquez de jeuneffe 6c d'appas,

Je vous avoisbien dit qu'on ne vous croiroit pas.

Me. A R G A N T E.

Laiflbns mon âge à paît. Vous êtes galant hom-
me.

Parlons net, m'aimez vous?

NEKINEà firt.

Oh, ouï, félon la fomme.
Me. A R G A N T E.

Comment?
LE CHEVALIER.
AfTûrez moi de fot beaux rev nus,

Vous ferez à mes yeux plus belle que Venus.
Me. A R G A N T E.

II c'eft pas tems encot de traiter cette .-.flaire.

LE CHEVALIER.
Le bon homme P?r. nteefta.ee le Notaire,
Et le Contrat drefle nous pourrons bien

, je croi

,

En dreiTei un de même 6c pour vous 6c pour moi.

Me. A R-
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Me. A R G A N T £.

IJeft vrai , mais je veux.

LE CHEVALIER.
Voyez-vous cet.e mine

,

Cettebouche, cesyeux, celte (ailleû fine

,

Là, parlez franchement, que vous en dit lecœurî

Cela ne vaut-il pas vos billets au poiteur ?

Je vous aime déjà, mais muni de ce gage,

Je vousenaimeiai millefois davantage.

N E R I N E.

Su; cet article la vous êtes trop preiUnt.

Me. A R G A N T h.

Je r.e veux pas ainG vous donner mon argent.

N E R I N L.

Et vous faites fort bien.

LE CHEVALIER.
Que me voulez vous dire:

N E R 1 N £.

Vous neTentendez pas?

LE CHEVALIER.
Non.

N E R 1 N E.

Je vais vous inftruire.

Madame eft très modefteôc convient ent;e nous

Qu'elle a, fr vous voulez, quelques ans plus que
vous.

Elle remarque encor, non fans beaucoup d'aUar-

mes.
Que fa mine beauté cède à de jeunes charmes.

Me. A R G A N T E.

Je ne dis pas cela.

N E R 1 N E.

Ne nous aveuglons poinr.

Mais Madame fe fent encor jeune en ce point

Qu'il lui faut un mari qui pour elle s'empreile

Comme s'il l'c'poufoit dans fatendiejeuneLc

Vous m'entendez ?

LE CHEVALIER.
Foit bien.

NE-
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N E M N L
Or on voit très-fcuvCEt

Qu'une Veufe qui prend unctëteài'event

,

'Jn jeune ecexvcle . . . comme vous par exemple,

i iui fait le don d'une Comme fort amj le

,

Ne le iefervjnt rien qui puiflcl'amotcer,

N'en a que des froideurs pour la recc.iif enfer.

Bien lôtellele voit fier, brutal ôc vt 1 ge,

Joindre à c: traite. 1. eût le mepnsôc l'outrage,

Desdeiiiccsdeh Dzn\z ;chet:r des faveurs,

I tee q iMdo.r cliezlui , leproJ guer ailleurs.

C'eftce que nous craignons. Joui la paix eu n:c-

v.- t c ,

Nous voulons de nos biens faire un prudent ufage
,

Ot ntn n'eft plu; prudent que de les reieiver

,

Pour vous en faire pat, ou bien vous eu pri.er i

Pt pour vos intérêts ainfi que pour lesnorres

Nous pretendous régler uos bienfaits, lux les vô-

tres.

LE CHEVA LIER.
Ouï. CVtldoncb l'extrait de vos intentions ?

On prêt end me réiu ne à des conditions ?

Jepourtois, fib/entait, à la fle«u demenâge,
But à lut avec vous conclure un mariage ?

En vain donc b nnure eût loin de me former,

Pour charmer tous les coeurs plutôt que pour ai-

mer,
De tojs ces rares dons f.iis-ie ^épo^taite

Pojiqs lese.np'oyer iu'a ta: .erde foui pinre ?

Me A R. G K N T h

II faut fans coutelier «prouver mes d' ff? ns.

LE CHLVAlUFx lm U . * •' '
~ a ril éren-e%

Ménagère Maman
,

je vous bail'e les mains.

SCENE
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SCENE IIL

Me. ARGANTE, NERINE.
Me. A R G A N T E.

T^Hbien, Nerine, eh bien, tuvo.s comme on
•*-' me traite.

NERINE.
Je le vois, ôcdepius, j'en fuis très fatisfaite.

Ouï, fi j'atteins jamais l'âge de cinquarueans ,

Et qu'on me voye encor chercher des foupirans

,

Et fi de la raifcn je perds affea l'ufage

Pour vouloir acheter Ôc prendre en mariage
Quelque godelureau taifant le beau garçon ?

Qu'on me traite de folle & de vieille guenon

,

Puiflè alors quelque infâme oc malin Vau de vil-

le.

Faire chanter mon nom auxbadauts de la Vxilc :

Pow* me recompenfer
, puiiTemon jeune Epoux

Diflïper tout mon bien & m'aflommer de coups j

Et fi ce n'eft aflez de ce rude luppl ice

Dont je ferai punie avec trop de juftice,

Puifle t-il pour combler toutes les cruautez,

Mefevrcrdesplaifirsque j'avois achetez.

Me. ARGANTE.
Ouï d'un jeune mari me voilà rebutée j

Je vois à quel excès j'en ferois maltraitée.

Pour agir à prefentfelon mes intérêts,

Jevaisenchoifirun démon âge, à peu près-

NERINE.
Bon, c'eft vouloir encor faire une autre fottife;

Un mari de vôtre âge eft piètre marchandife.

Qu'attendez- vous de lui? des Contes du vieux temsî
Ma foi m'en croirez- vous ? mariez vosenfans j

C'eft-là le plus beau foin qui convienne à vôtre

Enfuite joiiilTez des douceurs du veuvage.

Hielas ! combien je vois de Femmes ôc d'Epoux
Quî
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Qj; vcudrolen: bien rroquer leur état aVec vous.

Me A R G A N T b.

Tu dis vrai: JMlois faire.uneinû^ne folie.

E:i b.en n:rions Jonc Cehmene ôc Julie.

Mai*, tien, jcmeconnois, j'aurai lecœur meur-
tri ,

De le. voir 'outes deux dans les bras d'un mari
Tandis qu'il me faudra quoique ten Jre & fenùble,

buppouer le;ennuis f un veuvage pcaifate

N E R 1 N E.

Eu bien , fi le veuvage eiï un tourment pour vous,

Vous po:ve2 à lo ùr vo- s donner un Lpoux.

Point de jeuutsbîondins , ils Ion: toujours vola-

ges,

Il vous faut un trmi qui foit entre deux âh'cs

,

Et qui le foit défait ,
plus mûri par le temps,

Deia préemption qu'on voit aux jeunes gens.

2vie. A R G A N T E.

Entre deux âges, ouï\ c^eft bien là mon affaire»

Et quel âge eft- ce- là: dis moi ?

N E P. 1 N E.

Mais ce font d'ordinaire. . .

.

Me. A R G A N T E,

Des hommes de trente ans ?

NER1NL
Vous êtes en défaut.

Les hommes ne font pas raifonnables û tôr.

11 faut que le futur en ait au moins quarante.

Encorc'eftbienrifquer.

Me. A R G A N T E.

Mais. .

.

N E R i N E.

J'en ferois contente
Moi qui parle; en un mot le crois que mes avis. . .

Me. A R G A N T E.

Ilsferont, je t'alTure, exactement fuivis.

N E R I N E.

Mais il faut marier Julie &Celimene;
Sanscela, croyez-moi, votre efpérance eft vaine,

Vos charmes font ternis par leurs jeunes attraits ,

|]
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Ils portent maV^ré vous d'inévitables traits

,

Et tous vos prétorvkns «gaccz par ces Belles

,

Vous aba:uonn~*i o.u po ircjurir après elle» j

M »is des que du log.s vous Les donnerez,
Dame c'eft pour le coup que vous triompherez.

Me. A R G A N T E.

Tudisvrai, me v^làdefaitede Julie,

Ou du moins peu s'en faut. Maitàqui, )e te prie

Donnerons nous fa Sœur ?

N £ R I N E.

A vécreChevjl cr.

Son Frère eft languiffmt ; s'il devient héritier,

tt qu'il le trouve un jour le chef de fa famille

Vous aurez richement marié vôtre Fille.

"4e. A R G A N T E.

Ce cas peut an i ver, miis qu'il arrive ou non,
Il nO'Jsf-u.r p ofitei de c^tte occafion 3

De mes Filleserffn r pretens me défaire ,

Et je vais de ce p>aa Mfbtnàre mon Notaire,
Jeveuxlurcefj erunpeu leconfulter.

SCENE IV.

N E R I N E fe»U.

LE Notaire cft gagné. Tout va s'exécuter

Sur le plan que fil fait , ôc malgré les obf-

tacles.. ..

SCENE V.

NERINE, FRONTIN.
N E R I N E.

TE voilà?* FRONTIN.
]'écoutois,

N E-
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HERIKE.

Ouï.

F R O N T I N.
Tu fais des miracles,

N E R I N L.

Et Dorante?

FRONTIN,
Tour lui je crois qu'il ne fait lien,

Il s'ocupe à rêvei tout au pbs.

N E EL 1 N E.

Ah ! fort bien.

Et nedevroit-ilpas ?. . .

,

FRONTIN.
Il revient de la Ville.

N E R l N t.

Depuis qu'on eft d'accord il paroti bien tranquille,

F R O N f 1 N.

Oh, trè;-forr. li m'a dit quatre mots feulement,

Puis .1 s'clt renferme dans (on appairemenr.

N E R 1 N t.

Quoi'. reJe roit-ilpas, mz pieds Je faMairreflè,

Par des tranf ports de joye etptîmant fa tendrefle,

Marqnerqueteui hymen dont il fait feu bonheur,
Va ùxer pouijirmis foo elp: :

t S: ion coeur ?

FRONTIN.
Oh! les chofes yrayme nr ôflt bienchange'de face

Le f u q"i le brûloir n'eft à prêtent que ^lace,

11 craint le m sxiage &c n'en veut plus rater.

N E R l N E.

Ah ! que m'apprens tu \\ ? qui peut l'en dégoûter?

FRONTIN.
Ju!

;

e.

N E I N E.

I: h quel -iimeeftelîc ? c ne coupable.

*

'F R O N T I

Elle

N E R I N E.

File 3 tort ?

FRONTIN.
Ouï. D'être trop aim.bie.

Son
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Son efpiit, Ton humeur égalent (es appas

,

Elle enchante , & tout franc , cela ne le fait pas.

N E R I N E.

Bon, bon.

F R O N T I N.
Ce que je dis paroît peu vrai- femblable

,

Cependant, mon enfant , rien n'eft plus véritable.

Les charmes de Julie ont enflâmé nos cceurs

,

Les charmes de Julie éteignent nos ardeurs :

Nous penfons à prêtent qu'une Epoufe G belle

Eft fort imj-erieulèî & rarement fidelîe.

Et comme fur l'honneur nous ne badinons point

,

Nous craignons de nous voir quelque jour, un
Ajoint.

N E R 1 N E.

Un Ajoint ? qu'eft cela ?

F R O N T I N.
Cemotn'eftpas moderne,

Un Ajoint c'eft, ma chère, unmarifubalterne,

C'eft un V'ce gèrent , un Blondin favori,

Qui prend en tapinois la place du Mari.

N E R 1 N E.

Etfi, craint-on cela, qrand on aime une Fille?

F R Q N T 1 N.
Pefte ! Il dit que chez lui c'eft un mal de Famille.

N E R I N E.

Le bon homme Py rante eft donc bien affligé ?

. F R O N T I N.
Il ne fait point encor que fon Fils a changé :

Plein de joye il travaille avec vôtre Notaire,

Quand fon F h le prépare à remprecette affaire ;

Mais puifqu'il le dédit c'eft à lui de parler
3

S'il brouille la fufée , il peut la démêler.

N E R 1 N E.

A ton exemple aufti ie m'en vais fans rien dire,

Attendre le focces que ceci peut produire.

S C E-
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SCENE vr.
F R O N T I N feul.

Y\ Onntemefurprend, carordinairement

Ses rcfjlutions ne durent qu'un moment,
Mais depuis plus d'une heure il tient avec courage

La léfolution de fuir le mariage.

SCENE VII.

PYRAXTE, LYSIMON»
I R O N T I N.

P Y R A N T E.

~\\ Aiô écoutez moi donc.

L Y S I M O N.
Vous me parlez en vain,

P Y R A N T £.

Crovez-raoi.

L Y S I M O N.
Rien ne peut empêcher mon deiTein

,

Toûio^-s-lefobéïr! toujours me contredire!

L'impudent! il ofoit fins même m'en instruire :

Lpoiderunefolleà cinquante anspaffez!

P Y R A N T E.

Mais il n'y penfe plus, 5c . . .

L Y S I M O N.
Cen'eftpasaflez,

Je prétends le punir d'une telle inlolence

,

htle f«ire enfermer.

P Y R A \T T E.

Bon , bon , quelle apparence

Qu'aprcs. • •

L Y S I M O NT.

J'ai fur cela vo.tlu !e quereller

j

Savez vous de quel ton il vient de mepa.'er:
F Y-
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P Y R. A N T E.
Son peu d'égard pour vous avec raifbn vous blcflc,

Maisqui produitcela? c'eft le peu de tendre de
Que vous lui témoignez en chaque occalion.

Vous nelut faites voir quede la pifljon,

A vos corre&ions l'emportement prélide,

Et vous ne montrez point que la ration vous gui-
de,

Or c'eft la rai Ton feule & non l'emportement
Qui tire les cnfans de leur égarement.

L Y S I M O N.

Pour le fpécuiatifs ce difcours fait merveilles ,

Il enchante d'abord l'elprit & les oreilles

,

Veut-on le pratiquer? on voit incontinent

Que ce difcours iHageelt fort impertinent.

P Y K A N T E.

Point du tout , Si. mon rils me prouve le contraire.

L Y S 1 M O N.
Eh morbleu , vous cherchez en tout a lui complai-

re?

Mais s'il «îimo't Julie a prefent malgré vous ;

Quevoulant l'époufer il vous mît en courroux ,

Pourriez vous vous fiârer, père prudent & fage,

De le forcer à rompre un pareil mariage?

P Y 11 A N T E.

Je n'ai qu').dire un mot, il y renoncera.

L Y S I M O N.
Vous vous moquez de moi.

P Y R A N T E.

Non? quand il vous plaira

Je feindrai deyatyt vous que fe veu x qu'il renonce

A l'hymen de Julie.

L Y S l M O N

.

t'ibien, fifaréponfe

Eft qu'il obéïr.i, j'cfe vousprcufter

Que ;e veux déformais en tout vous imiter.

Aux défirs de mon Fils jefoufetirai (ans peine.

P Y R. A N T E.

Il faudra donc lui fa
; reépoufer Cellmere;

Clitan.jre voue aine n'a point encer a'enfans >

il
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licft toujours malade. . ..

L Y S I M O N.
Il n'eft pas encor terris . .

.'

P Y R A N T E.

Pour remettre un ami dans la meilleure voye ,

Je veux bicndemonFilsfufpendreunpeulajoye,

Il vient, toi ne dis mot.

ïRÛNTlNi part.

Plaifant événement!

Son Fils n
7
obéira que trop facilement.

SCENE VIII.

PYRANTE, LYSÏMON, DO-
RANTE, FRONTIN.

DORANTE à fort père.

JE vous cherchons, Montieur, pour vous prier

d'entendre. ,

.

PYRANTE.
Ecoutez moi plutôt, je m'en vais vous farprendre.

Vous m'avez vu, mon Fils, jufquesàcemoment
Donner à vos détirs un plein confentement j

Pourrez, vous me marquer vôtre teconnoi (Tance

De toutesmes bontés, Scdemacomphifance?
Le prix que j'en demande , eftque fansbahncer,
A l'hymen projette vous veûilliez renoncer.

J'ai mes ra'ifons pour rompre avec Madame Ar-

gante.

Ainfi préparez vousà remplir mon attente.

L Y S I M O Ka.Pyran'.c.

Bon, il n'en fera rien.

PYRANTE.
Patience, attendez.

DORANTE.
Je dois exécuter ce que vous commandez

,

Et i'ai de mon bonheur une marque certaine,

Pouvant fur ce fujet vous obéir fans peine.

n p r-
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P Y R A N T E.

Mais il faut dè9 ce jour quitter cette Maifon.
DORANTE.

Dès ce joui?

P Y R A N T E.

Ouï vrayment , Se pour bonne taifon,

DORANTE.
Vouspourriez différer. . . mais enfin i) n'importe.

Vous avez vos raifons pour prefler de la forte,

Et ce qui vous convient eft ma fuprême loi.

P Y R A N T E.

Eh bien, qu'en dites- vous?

L Y S I M O N.
Je luis tout hors de moi ?

Vôtre fyltème eft bon , j'en voi tout le mérite,

Et je veux déformais réformer ma conduite ;

Je vais trouver mon fils , mais daignez un moment
M'aider de vos confeils dans ce commencement.
Venez.

PYRANTEà Dorante.

Très- volontiers. Je reviens tout à l'heure.

L Y S I il O N.
Ne perdons point de temps.

P Y R A N T E.

Je vous fui.

^A Fmiu??.

Toi demeure
Pour le defibufer fur l'ordre. . .

F R O N T I N.
Ouï, Monfieur.

à part.

Je veux quelques inftans le laifler dans l'erreur.

SCENE ÏX.
DORANTE, FRONTÏN.

F R O N T I N.
p Nfin, vous voilà libre. & félon vôtre envie

""* Vôtre père confent que vous quittiez Julie.

Vous
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Vous allez, vous en voir éloigne pour jamais.

I /oyez quelle boute', prévenir yos fouhaits!

DORANTE fepwnenant àgrandspas.

fats toi. Dès ce jour même il veut qu'on fe repa-

ie!

I 3etemprefiement-là me femb'e allez bizarre.

I I m'a pulé d'ailleurs avec une hauteur. . . .

2?oi ! tidecet himen iefaifois mon bonheur,

, : ïoit donc un entier facriSce

as tendres délîrs. . ? Ah! c'eftune iniaftice,

[pas vrai, Frontin, & j'attendôisdelui. ..

' k- t*il dit qu'ii falloit la quitter aujourd'hui î

Réponds.

FRONTIN.
Vous m'avez dit de garder le (îlence ;

|e fuis dans le refpeft 5c dansTobeiGTance.

DORANTE,
iais- tu que je fuis las de tes mau7ais difcours ?

/.' Sarrête tout court.

He pou voit- il pis bien attendre quelques jours ?

.'arledonc? . . . Non tais toi.

Il fejet te dans unfautiu.il.

Rappelions nos idées

pet ordre lansle fond s'accorde à mespenfees;
(cciains le mariage, & mon père a rai Ion. . . .

Enf: levant brufrjuemcnt

.

loi! dès aujourd'hui quitter cette Maifon?
Irroatin.

FRONTIN.
Ddiberezs'ilfautqueje réponde,

l&r je fuis difcret, moi.

DORANTE.
Que le Ciel te confonde.
il rive.

7a t'en trouver Julie.

FRONTIN.
Ouï.

DORANTE.
Non, demeiueencelieu.

FRONTIN.
Juiï. Ni DO*
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DORANTE.

Je m'en vais lui dire un éternel adieu. . .

Ah ! jamais ma douleur ne pourra le permettre-

.

Approche cette table. Il faur par une lettre ,

L' info mie r que mon peie eft cruel julqu'au point

D'exiger . . .

F R O N T 1 N.
Pour le coup je ne men tairai point.

Car ne vouliez vous i as rcmpre ce mariage i JDORANTE.
Ileftvr2i, mais enfin je pouvois. . .

il écrit.

F R O N T I N à part.

Il enrage.

AH! que vois- je , Monfieur? vous vous attendrifiez.

Ce papier eft trempe des pleurs que vous verfez !DORANTE après avoir écrit.

Porte luice billet, oc fais lui bien entendre

Que mon Père. . . . Attens donc. Avant que de
le resdre

Tu diras.. .

Il reprmd le b illti ; après ravoir /:< , il le déchire.

F R O N T 1 N.
Bon, voilà le billetdechiré.

DORANTE avtciranfport.

Non, jenepuisfouflfrir d'en ènefépaié.

Eloignez vousdemoittop importuns ficrupules,

Fades raifonnemens & craintes ridicules.

Mon eîprit fuit mon ectur, l'imo'ir eft ma raifon..

Et la raitbn pour moi n'eft plus qu'un noir poifon,
F R O N T 1 N.

Ouï, ouï , défaites vous de cette mcaflréreDORANTE
Je m'en vais me jetter aux çenoux de mon père
1 1 de Madame Arpente , Se fi je n'obriens rien

,

Four faire mon bonheur , il eft un fur moven.
F R O N T 1 N.

2pc! ?ft il, s'il vcuspjait .?

DORANTE.
J'enlèverai Julie.

FROtf-
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F EL O.M T 1 K.

Fort bien. J'aifouhaiié, Monfieui , toute ma vie

D'afïîfter une fois à quelque enlèvement

,

Et je m'en vais avoir ce diveitiflemeat.

S C E N E X.

DORANTE, JULIE, CFXIME-
NE, LE CHEVALIER,

FRONTIN.

DORANTE court su dtvant de Julie

& Je jette kfes genoux.

A H! prenez part, Madame, à l'excès de ma pei-

ne.

Si vouîrrfibandormez, ma iifgrace eft certaine?

Si vous m'aimez toûjo'jrs,q>ioiqu'il puiûe arriver..

JULIE.
Que faites vous ?

FRONTIN.
Madame , il va vous enlever.

JULIE.
M'enleverî

FRONTIN.
Ouï fans doute, 8c dès ce moment même.

JULIE.
Vôtre difeours me caufe une furprife extrême;
Toutconfpiie, Dotante, àcontenter nos vœux,
Et l'hymen dès ce jour va nous unir tous deux.

DORANTE.
Dès ce jour?

JULIE.
Ouï fans doute, & j'ai vu vôtre pere

Signer nôtre contrat auîfi-bien que ma mère.

DORANTE.
Ah Ciel! 11 m'avoit dit. . .

N 3 FRCN-
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F R O N T 1 N.

C étoitpoui faire voii

Combien fur verre efprit il avoit de pouvoir

,

Arin que Lyfimon reconnût dans la luire

Qu'il doit de vôtre père imiter la conduite.

LE CHEVALIER.
Te fens de cet exemple un effet aflfez doux,

Mon père me matie en même tems que vous

,

Au lieu de la Maman, on me donne::
Et l'on traite la choie avec la bonne femme.

DORANTE à. Ctiinum.

Vous l'épouferez donc?

C L L I M E N E.

Je fais tout monbonhem
De lui donner bien tôt Se ma main 6c mon coeur.

SCENE DERNIERE.

PYRANTE, JULIE, CELIMENE,
D0RANTE,LECHEVAL1ER,
NERINE, FRONTIN.

N E R I N E.

P Nfin , grâces au Ciel , j'ai fini mon ouvrage ,

Venez tous célébrer un double mariage.

PYRANTE.
T'ai pendant quelque tems troublé \ être bonheur

Mais vous allez foitirheureufemen: d'erreur j

Je n'ai j amais rien tant fouhaité dans ma vie

,

Que de pouvoir un jour vous unir à Julie.

J'ai ligné: tout eft prêt. Suivez- moi promptement
Et mêlez vôtre joyeàmon ravifiement.

Ilsfartent tous , hors Dorante& Fronthi.

FRONTINà Dorante.

Julie eft toat à vous; nous voilà hors de peine.

DORANTE après avoir rêvé.

J'aurois mieux fait, je crois, d'époufer Celimene.

lin dû clfimléme \$ dernier Afte,

L E
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A S O N

ALTESSE SERENISSIME

MADAME
LA DUCHESSE DU MAINE.

I) l G NE /41? des plus grands Monarques,

Vous en qui la faveur des deux
Fait admirer mille Dons précieux ;

MU <?/« do/r épargner la cruauté des Parques,

vœux peuvent être exaucez, p'-r les iJ:tu~
,

Vrinzcffe, def-eniez de vStrt ran» fûpréme

Pour écouter un ieune nowifon
Des neuf Mtfet & i1

Apollon ,

Et daignez, tenhardir vous-même

^A vous »ffrh un fable Don.

Vous ne favez. que trop qu'il n'eji plus de Cornelll.s
}

^lue Ttatcne eii dans le tombeau ,

Qu: M>!:erc en mourant a brifé fon pinceau ;

£*
fice tribut de mes veilles

NT
'fi pas un chef cf oeuvre nouveau

,

Songez, que ta nature avare de merveilt:

Xe produit pas a tous moment
Ci s fublimes efprtts dont les rares ouvrages

De l'immortalité font d'infaillibles gages:

Il fa/M s'accommoder au temps.

Pour moï qui marche fur leurs traces.

Mais qui les fuis de loin, à" toujours chancelant,

Jt crains a chaque pas de fatales difgraces
,

N s Jt
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Je vo : s le précipice , £r le i>oii en tremblant.

Je pourrais cependant d'une courfe rapide

affronter la tem
L
>èie , ir craindre moins l'éciùil;

Déjà pins d'une fois, à ma Mufe timide

Vous avez, fait un doux accciiil ;

Vos éloges ont du L'enfler d'un jujic orgeiiil :

Elle n'ignore pas que le Dieu du Permejfe,

Les neuf Sœurs, & Minerve ont' uni leurs efforts

Tour remplir vôtre efprit de leurs rares Tréfors,

Et que vous poffedez, cette immenfe ricbejfe.

Qu'outre mille Vertus que vôtre augufle rang

lait éclater du Couchant a P\Aurore ,

Vous faites admirer encore

Vnefmcérité digne de vôtre fang.

'^y'ainfi par une Lot quen tous lieux on obfervt

Vos Jugement font toujours confirmez,

,

Et que tout morte! fans referve,

Doit efitmer ce que vous ejlimez..

kjiiï, de fi jujles droits animent mon courage.

Que pourront en ejjcï m'objctler mes Cenfcurs ?

Vous m'avez, accordé vôtre augufte fuffrege

,

Et pour m'en faire mieux rejfemir les douceurs ,

*j4pres avoir applaudi mon Ouvrage,

Vous permettez, qu'aux yeux de l'Univers

Je vous en faffe un humble hommage ;

\ importaitfer, & mon nom, & mes vers.

D'ailleurs, oferai je le dire}

Je fais la guêtre aux défauts des humains,

Et les portraits qui partent de mes main
Ont pour objet celui de les infhuire

Par 1rs traits égayez, d'une vive fatire.

Jt tache a pénétrer les rfplisde leurs cœurs,

J''attaque ouvertement les modes & les moeurs.

Ceji cet objet plaifanî , autant qu'il ejl utile,

Qui vous fait approuver mes pénibles travaux ,*

Exempte de tous Us défauts,

Vous voulez, que Phctnme indocile

Soit corrigé des fiens, fans fajït & fans aigreur ;

gu'fi goûte en s'inftruifant une douceur extrême j

Et trwve dans le p'a'fir nï' r:,f



E P I T R E.
Ce qui peut redrejfer fon efprît & fin ccetir.

Tels font aujourd'hui les miracles

Que font chez, nous nos innocens fpetlacles. ,

D'un CVT{IEVX IMP E BJ IN E NT.
Que tout allarme , k qui tout fait ombrage ,

y aï tracé la naïve à" ridicule image ;

J'ai tâché y même en badinant,

„4 faire d'un ING\<AT la peinture odieufe,

Et d'une main laborieufe

J'ai raffemblé les traits d'un efprit chancelant y

D'un homme Irréfolu qui toujours délibère,

Et qui s'aveugle en tout k force de lumière.

J'attaque amfi le cœur ér V efprit tour k tour
,

Par le nouveau portrait que je vais mettre au jour

^Aux ME D IS ^A NS je déclare la guerre,

Pefie maud'te , & fléaux de la terre,

E rprits pernicieux dont le malin effort

Voulant faire haïr tous les objets qu'on aime ,

Détruit le plus parfait accord

,

Et noircit l'innocence même.
Pour arracher des Cœurs ce penchant odieux,

J'ai ranimé l'effort de ma Mufe endormie ;

Procurez, à fus foins un defîtn glorieux

,

Vous de la Médifance implacable ennemie ;

Vous qui par votre exemple , amfi que par vos loix

L'avez, de votre Cour k jamais exilée;

Et pu.ffe mon ouvrage être d'un fi grand pr.ds,

Qu'en tous lieux déformais honteufe & dejolée,

*Amfi qu'auprès de vous , elle perde la voix.

Neiicavii Destouches.

K 6 'stCTFVRS



ACTEURS.
LE BARON.
LA BARONNE.
MARIANNE, Fille du Baron.

VALERE, Frère de Marianne.

BAMON, Amant de Marianne.

LEANDRE, Amant d« Marianne."

LE MARQUIS de Richefource, au^

tre Amant de Marianne.

ISABELLE, Sœur de Richefource.

LYSETTE, Suivante de Marianne.

TAVOTTE, Suivante d'ifabelle,

LE MARQUIS, Père de Leandre-

FRONT1N, Valet de Leandre.

UN ESCU YER.

SIX LAQUAIS.

La Scène efi à Paris dans h
Maijon du Barov,
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L E

MEDISANT,
COMEDIE.

ACTE I.

SCENE PREMIERE,
LE BARON, LA BARONNE.

LE BARON.
EH bien,fur ce fuier n'ayons point de querelle,

Oji ma femme
, autrefois vous fute* jeune 5c

Et grâce a vos vertus, le lardon fcandaleox
Ne m'a point mis au rang des époux malheureux

,Ou h mon front par vous a reçu du dommage
Je 1 ignore fit pour moi c'eft un grand avantage.

L A B A R O N N £.
Comment donc , vous doutez?

.

LE BAR ON.
T»m*A„ •

Ah point d
s

eraportemenr,
je m en vais vous parler plus poficivemenr

,

ttjeprotefterai, s'iliefaut. pour vous plaire,
^ Jv je luis leul exempt du maiaeur ordinaire 3

N 7 Mais
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Mais par vous cet honneur eft mis à trop haut prix,

Et je fuis moins heureux que les autres Mans.
LA BARONNE.

Quoileplaifir d'avoir la femme la plus fsge. .

LE BARON.
lln'eftplusqueftion deUgefleàvotre âgei!
Ou celle dont il faut vous piquer à prefent ,

C'eft d'avoir un elpiit facile ÔC complaifant,

Et d'adoucir par la le poids de ma vieillefie
,

Mais vous contrariez ôc querellez fans cefle

,

Jamais fur aucun fait, nous ne fommes d'accord.

LA BARONNE.
Non , j'ai toujours raifon ; vous avez toûj ours tort.

Devant tout l' Univers j e le ferai connoitre.

LE BARON.
En un mot comme en cent, je veux être le maître.

LA BARONNE.
Et moi je veux qu'ici tout fe falTe à mon gre'.

LE BARON.
Le pouvoir d'un Mari doit être révéré.

LA BARONNE.
Le pouvoir d'une femme eft plus conlldérable

,

Lorfque la femme en tout eft la plus railonnable.

LE BARON.
Et le pouvez-vous bien en voulant que Damcn
Epoufe Marianne ? Il feroit. .

.

LA BARONNE.
Pourquoi non ?

LE BARON.
Outre qu'il abefoin d'une riche alliance

,

Le croyez vous au fond digne de fa nailTance ?

Jamais homme ne fut plus dangereux que lui

,

Il donne un mauvais tour aux actions d'autrui

,

Tout le monde eft en butte à fes traits fatyriques,

Et l'on craint en tous lieux fes malignes critiques.

Ses amis, s'il en a, n'en peuvent être exempr,
D'autant plus dangereux dans fes traits médifans,

Qu'il cache fonpoifon 8c (a langue traitrelTe

bous les dehors trompeurs d'une humble politefiè.

ïi , vouloir que ma Filie accepte ul tel époux ,

C'eft
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Ceft prétendre introduire une pefte chez nous.

LA BARONNE.
E ; js le haïiTez faute de le connoirre ;

Mais pour moi qui fais mieux tout ce qu'il en peut

être,

Je foutiens. .

.

LE BAR ON.
Ah morbleu je leconnois trop bien;

Depuis qu'il eft chez nous
,

je n'y connois plus

rien ,

Contre moi, fesdifeours vous aigriflent fans cette ,

Nos enfans n'ont pour nous ni refpeéï , ni tendref-

le,

Moi-même , il me prévient fi fouvent contre vous,

Que je ne puis vous voir fans me mettre en cou-

roux ,

Et qu'a tous les inftans nous nous brouillons en-

lembie :

Des traies aufil rmrquez auroient dû ce me femble 3

Vous le faire hair autant que je le haïs

,

Et remet i te entre nous l'union 6c la paix i

Mais de vô:re a-n.tiéc'eft en vain qu'il abufe,

11 a toujours ra
: lbn, ôcc'tftmoi qu'on aceufe.

LA BARRONN'E.
Donnez à mer delTems un plein^onfentement

,

E: vous verrez bien-tôt qu'il n'eft point . . .

L E B A R O N.

Non vraiment»

Je ne le donnerai fur aucun Mariage
,

Qje lorfque de ma fille il aura le (uffrage ,

llfajtlaconûiJter.

la Garonne.
La cocfulterr Pourquoi

MonGeur'' Prit-on le foin demeconfultermoi
Lorsqu'il fut queftion de nous unir enfemble ?

je »eûi qu? fur cela ma Fille m: reflemble ;

Je ne vous aimois point; cependant 'obeïs.

Et ma h iiie prendra celui que je chouîs.

LE BARON.
Ouï puisque vous pariez avec cette infolcnce,

Je



204 LE MEDISANT,
Je vais avec rigueur ufer de ma puiiTince

,

Et pour en revenir à mon premier deiTein
,

Marianne au Convent entrera dès demain.
LA BARONNE.

Au Convent ï Nous verrons.

LE BARON.
Taifez vous.

LA BARONNE.
Moimeuircï

yaimerois mieux mourir.

LE BARON.
Vous ne pourriez mieux faire.

LA BARONNE.
Quoi vous avez le front de me traiter ainfl ?

LE BARON,
far ia mort. ...

SCENE IL

LE BARON, LA BARONNE,
LYSETTE.
L Y S E T T E.

"PJ-' HbonDieu , quel defordre eft ceci ?

On veus entend crier du milieu de la rue ,

Tour mettre le hola je fuis vite accourue i

Ne fuiriez- vous point.'

LE BARON.
Je changerai de ton,

Si tôt que j'aurois mis ma femme à la raifon.

LYSETTE.
Bon ! c'eft lui déclarer une guerre éternelle ^

LA BARONNE.
Je n'en démordrai point.

LE BARON.
La maudite femelle!

L A
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LA BARONNE.

Le vieux foui

LE BARON.
C'cft ainû que je fuis xefpe&é î

LA BARONNE.
Je ne ieconnois point ici d'autorité.

L E B A R O N.
Que maudit foit celui qui fit nôtre aflemblage.

L Y S E T T E.

Admirables effets des nœuds du Mariage !

Quelle docilité ! quel doux rapport d'humeurs !

Allons , dites vous donc encor quelques douceurs,

LE BARON.
Ah trêve, s'il vous plaît, àlaplailanterie?

Je ne fuis point d'humeur d'entendie raillerie.

LA BARONNE.
Ni moi : de tout ceci ;e veux avoir raifon

,

Ou je vais fur le champ deferter la Maifon.

l y s e r t e.

C.adequoi s'agit-il? D'où vient vôtre querelle?

N'eft-ce pas au fujet de Marianne?

LE BARON.
Oui , d'elle,

L Y S E T T E.

Lhbien?
LE BARON.
Nous avons mis en queftion d'abord

S'il faloit l'envoyer au Gonvent.
L Y S £ T T E.

C'eftàtort
Que vous délibe'rezfur un (ujetfemblable.

LE BARON.
Et pourquoi , s'il vous plaît, je vous trouve admira-

ble.

L Y S E T T E.

Jour vingt raifons au moins.
LE BARON.

Vingt raifons ï

L Y S & T T E.

Tout autant.

L E



305 LE MEDISANT.
LE BARON.

Sachons donc. .

.

L Y S Ê T T E.

Je m'en vais vous le dire à l'inftant

La première eft , Monfieur , qu'elle n'en veut rien

faire.

LE BARON.
M aFille n'iroit pas au Con vert pourme plaire ?

LÏSETTt,
Oh, pour celui-là non. Surtout autre fujet

Vos ordres :
j'en fuis fûre, auront un plein effet

,

Elle agira toujours en Fille obéïflante

,

A l'égard du Couvent , elle efl vôtre fervante.

LE BARON.
Et quoi , fi j'en ai pris la réfolution ? . .

.

L Y S E T T E.

Une lui manquera que la vocation
Et que la volonté ; fans cela je vous jure

Que la chofe feroit fort aifée à conclure.

LE BARON.
Mais l'a- t-elle dit:

L Y S E T T E.

Non; j'en juge par fes yeux,

LE BARON-
Par fes yeux ?

L Y S E T T E.

Ouï, v/aiment. Dame ils parlent de6 mieux
Et vous ontdit cent fois. .

.

LE BARON.
Quoi?
L Y S E T T E.

Qu'elle n'eft point faite

Fourl'éternel ennui d'une auftére retraite

,

Et qu'elle incline fort à la fociété.

LA BARONNE.
Je le crois 3 & de plus, c'eft là ma volonté.

LYSETTErt/rt Baronne.

Quoi , c'eft vous qui voulez qu'elle foit mariée ?

LA BARONNE,
Ouï) moi,

LY-
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L Y S E T T E.

Surcepied-là, l'atone cft décidée
LE BARON.

Comment donc , décidée?

L Y S £ T T E.

Ouï, celapaflfera.

Un Mari contredire une femme :

LE BARON.
On verra. . .

L Y S E T T E.

Cela criroit vengeance j Allons. Moniieur, cou-

rage,

11 faut que nous tirions un peu du Mariage.

LE BARON.
Eh bien foit , iur ce point je veux bien vous céder.

L Y S £ T T E.

Ah voila le moven de vous racommoder.
LÀ BARONNE.

Point du tout.

L Y S E T T E.

Point du tout?

LE BARON.
Non, car ceia fait naître

Un autre différend.

L Y S E T T E.

Pourrai je.

Dites-le moi, peut-être

LA BARONNE.
Deux partis s'ofrrent'tout à la fois.

LE BARON.
Eft-ce nous qui devons de l'un d'eux faire choix,

O.i faut- il qu'en ceci Marianne choiiliïe.'

L Y S L T T E.

Ceci mérite bien que l'on y refiéchiiTe.

Vous penlez fur cela tous deux différemment?

LE BARON.
O.ï. L Y S E T T E.

Je le crois.

LA BARONNE.
Cela le peut- il autrement.

L Y-
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L Y S E T T E.

Entre gens mariez , ce feroit confeience.

LE BARON.
e,a, nous avons en toi beaucoup de confiance.

Juge nous fi tu peux , & la Baronne : N'y confentez-

vous pas ?

LA BARONNE.
Voiontieis. Mais prends garde à ce que tu diras »

LYSETTEaa Baron.

Vôtre avis?

LE BARON
Que le choix dépend de Marianne,

LYSETTEa/rt Baronne.

Et le vôtre !

LA BARONNE.
Poux moi, c'eft ce que je condamne.

LE BARON.
Quoiqu'il en foit,morbleu je fuis ferme en ce point

L Y S E T T E.

Doucemenr, s'il vous plaie , ne nous emportons
point.

Qui font les deux Amants.'

LA BARONNE.
Damon 5c Richefource.

LE BARON.
L'un brille par Ion rang, ôc l'autre par fabourfe.

L Y S E T T E.

Ahî J'entends bien : Madame eft pour le Financier.

LA BARONNE.
Au contraire vraiment , je fuis pour le premier.

L Y S E T T E.

Bon. Prenons ce fauteuil.

LE BARON.
Pourquoi?

L Y S E T T E tajfeyant.

Ne vousdéplaife,

îlfaut pour bien juger que l'on foit à fon aife.

Ëtte touffe^ crache , ér pnis prononcegravement.

T"ou tbien confidéré ; Monûeur pour cette fois

,

Faifam céder Madame, uferade fes droits,

Et
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Et Marianne ainfi doit avoir h licence

Dechoifit ou le bien, ou h haute naiflance:

Mais pour dédommager Madame avec honneur
Du chagrin d'obéir une fois à Monfieur

,

Déclarons que Madame en toute autre matière

Pourra le contredire , ôc lui rompre en viiïére

Pour maintenir les droirs des femmes de cetems,
Le cas ainû jugé, hors de Cour fans dépens.

LA BARONNE.
Quoi 1 vour avez le front Madame l'Infolente ? .

.

,

L Y S £ T T E.

Refpe&àlajuftice.
LA BARONNE.

Allons, impertinente,

Sortez.

LE BARON otantfon chape*».

Non, s'il vous plait, elle demeurera,

LA BARONNE/i'/«//<i révérence.

Excufez-moi, mon fils, elle décampera.

LE BARON.
Je prétends qu'elle refte.

LA BARONNE.
Et je veux qu'elle forte*

LE BARON.
Demeure ici: te dis- je /

LA BARONNE.
Allons, paiTe la porte.

L Y S E T T E.

Je voudroisdebon coeur tous deux vous conten-

ter ,

Et pouvoir tout enfemble 8c fortir&crefter ;

Mais il faut quejeîuiveou fon ordre, ou le^vôtre-,

Voyez qui de vous deux l'emportera fur l'autre :

Armez vous, combattez tous deux en gens de
cœur.

Et le combat fini j'obéis au Vainqueur.

LA BARONNE.
Elle fe rit de nous.

LE BARON.
Mleaiaifon, ma femme,
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L Y S E T T E.

lieftvrai: Mais de grâce, écoutez -moi, Madame.
Peut être Marianne aimet-elle Damon

,

En ce cas il neft plus de conteftation :

LaiiTez moi lui parler , je vous ferai connoître

Dans un petit moment tout ce qu'il en peut être :

Cependant faites Trêve, 6c qu'il foit arrêté

Qu'on ne commettra plus d'Acte d'hoftilité :'

Donnez vous les doux noms de mon cœur, de ma
mie,

El lailTez pour un temps vôtre haine endormie

,

Sauf à la réveiller tantôt fur nouveaux frais,

Si l'on ne convient pas d'une folide Paix.

LA BARONNE.
C'eft bien dit: Apprends donc le lèciet de fon ame.
Allons, mon cher époux.

LE BARON.
Venez, ma chère femme.

Ils StmbrAfient.

SCENE III.

L Y S E T T E feule.

CEci finira mal, Se je crains tout de bon
Que l'on ne nous oblige à l'hymen de Damon;

Mais il m'a <\ bien fait fenrirfamédifance,

Qu'en mverfant [es voeux j'en dois tirer vengean-

ce-,

Et c'eft à quoi mes foins vont tous être employez.

S C E N E IV.

MARIANNE, LYSETTE.

) Etech
MARIANNE,

erchois, Lvferte.

L Y,
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L Y S E T T E,

Eh bien vous me voyez.
£ue voulez* vous* '

\MARIANNE.
Je viens parorJrede mon Père

£.ii veut que ,'e te parle au fujet d'une affaire I

ni laquelle, dit-il, tudoismeconfulter.
)e quoi s'agit- il donc?

L Y S E T T E.

C'eft qu'on vient d'agiter
equel des deux partis vous convient davantage,
)u d'aller au Couvent, ou d'entrer en ménage

'

MARIANNE.
Comment donc ? on a mis la chofe en queftion'

L Y S E T T E.
)uïvraiment. Qu'avez vous?

MARIANNE.
, . ;

Beaucoup d'émotion
3

c tremble. Quel parti prerend-onque je prenne?LYSETTE.
a chofe a demeure fort long temps incertaine?
:hacun fut ce fujej penfoit différemment

,

t tous deux difputoient avec emportement
M A R i A N N £.

afte Ciel ! Et dis-moi , n'etoit ce point ma Mère
Mai parle du Convenr/

LYSETTE.
Non, c'étoit vôtre Père.MARIANNE,

erefpire.

LISETTE.
T'ignore à le voir fî mutin,

«quelle herbe Monfieuf a marché ce matin :

lais ;

1 n'a point encor montré tint de courage :

Ébnd je fi's-rrivée il avoit l'avantage,

tee qu'on r.'; jamais remarqué qu'aujourd'hui,
: l'ai vu f ;r le point. . . . d'être maître chez lui.
iit-on jurerde rien, après cette arantnie»MARI A N N E.
on.

l r-



3ti LE MEDISANT.
L Y S E T T E.

Comme ils fouhaitoient cependant de conclure,

On m'a piife pour Juge , ôc moi j'ai prononcé^
MARIANNE.

Qu'as tu dit/

L T S E T T E.

Que Monileur avoit fort bien penfé

,

Que le feul nom d'Epoux vous caufoit mille allar-

mes,
St qu'un Conventpour vous auroit bien plus de

charmes.

MARIANNE.
Ah Ciel ! tu m'as perdue.

i ï S E T T<E.
Eh quoi! que dites vous?

Seriez vous difpofée àfourTrirun époux?
Laphyfîonomie, eftma foi bien trompeufê;

J'ai cru que vous vouliez être Religieuie ;

J'en aurois juré même > ôc...

MARIANNE.
Que tu juges mal!

L Y S E T T E.

Tout de bon !

MARIANT E.

Ton arrêt va m'être bien fatal.

L Y S E T T E.

Qu'eft devenu le temps où la feule retraite

Pouvoit, me di liez- vous, vous rendre fatisfaite?

MARIANNE.
Ahl par le dépit feul ce deiTein fut cli&é.

L Y S E T T E.

On vous avoit donc f.iit quelque infidélité.

MARIANNE.
Tu te fon viens du temps où je fus en Bretagne]

Loifquc j'y demeurai fix mois à la campagne ;

Il venok chez ma Tante un jeune homme bienfait,

Riche , noble.

L Y S E T T E.

11 vous plut ?

M
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MARIANNE.

Il me plû: en effet,

Et bien-tôt il connut mi paillon naifîame.

Cornu? ilnfaima k même , il le ditàma Tante,

Et la prefTa 11 fort de nous unir tous deux,

Qu'elle fut dif^olee à féconder nos voeux.

Elle en parla d'abord au père de Leandre

,

lu jeune homme ;. Se bien loin de fe

rendre,

Ayant d'autres deffeir.s , il emmena fon fus.

L Y S E T T E.

Le btujal '.

M A i\ I A N N E.

Et jamais je ne l'ai vu de

L Y S E T T E.

:: an Courent pleurer cette difgrace :

Mais comme arec le temps vôtie douleur (e paûb,

Pour mieux vous dégager d'un Amant il chéri,

Vous croyez qu'il vous faut le feconxS d'un Mary.

N'eft ce

MARIANNE.
Je conviens de tout ce que tu penfes.

L Y S E T T E.

Oiil j'ai fur tout cela de grandes connoiflances.

M A R 1 A N N E.

Ei t .i veux qu'un Convent ? . . . .

L Y S E T T £.

Pour fonder vôtre cœur
J'ai voulu tout du long vous en faire la peur :

Mais j'ai très bien Jugé dès vôtre plus jeune âge,
Que vou; aviez les yeu.i tournez au mariages
Et je l'ai G bien dit, que par cette raifon,

On penfe à vous donner Richefource ou Damon.
MARIANNE.

Ma Mère cil pour Damon, je n'en fais aucun doute.

L Y S E T T E.

i; mais, Madame, écoutez moi.

M A R 1 A N N E.

J'écoute.

I
O L Y-
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LÏSETTE.

Jepenfe queDamon. . .

.

MARIANNE.
Tu p?nfes fagement ;

Lui feul peut réparer la perte d'un Amant ;

11 a beaucoup d'efprit Se beaucoup de mérite.

L Y S E T T E.

Mais ce n'eft point pour lui que je vous (olicite j

Richelource vaut mieux , il faut d'orefnavant ....

MARIANNE.
Ah ! ne m'en parle point.

L Y S E T T E.

Vous irez au Convent.
MARIANNE.

Mais
L Y S E T T E.

Tour vous y forcer j'ai plus d'une reflbuice.

MARIANNE.
Comment, j'épouferois Monfieur de Richefourcei

L Y S E T T E.

Pourquoi non, s'il vous plaît ?

MARIANNE.
Tu me cordeilles ma T

.

L Y S E T T E.

Te conviens qu'il n'eft point d'homme plus ani-

mal,

llai'efpritborné, mais il eft franc, fincére,

Bon ami, généreux, fait à ne point déplaire;

Il eft puiflanment liche , ôt s'eft mis dans l'efprit,

Que pour égaler tout ce mérite fuffit ;

Vingt flàteurs affamez qu'il nourrit, qu'il habille,

Lui font croire qu'il (ort d'une illuftre famille :

Mais au fond ce défaut n'eft point effentiel

,

Il eft noble en idée , & Ion bien eft réel.

M A R I A N N .

Moi femme d'un Bourgeois ! la chofe eft odieufe

.

L Y S £ T T E.

Ce Bourgeois ennobli vous rendra rrop heureufe.

Les titres deDamon vous feroient plus d'honneur,

Mais j'aime mieux l'argent dumodeine Seigneur.

Chez
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Cl-.e? Pan on (en fier d'une ilhftrenaifTance,

Chez l'autre on brillera par la magnificence i

Grand train , riche équipage, habits toujours nou-
veaux ,

Belles rmifons, gros jeu, bonne chère, cadeaux
i

Et vous éprouverez dans le Cède où nous fom-
mes,

Qje ies riches Bourgeois font les bons Gentils-

hommes.
MARIANNE

Non, je n'aurai jamais defentimensfibasj
D'un Seigneur iniigent je fais bien plus de cas

,

Que d'un Gueux enrichi des miferes publiques.

L Y S E T T E.

Vous donnez donc aufli dans les traite fatyriques ?

Je ne m'étonne pas fi Damon vous plaît tant i

Car jamais on n'a vu d'homme fi médifant.

Tout le monde le fuit , le craint, ôcledetefte,
Et fon humeur pourra lui deven ;

r frnefte.

Avoir un tel mari c'eft un fort bien fatal.

MARIANNE.
Je vous défends tout net de m'en dire du mal,

Je l'eftime : d'ailleurs il convient à ma Mère

,

Et cela luifuffic pour ne vous craindre guère.

Adieu.

SCENE V.

L Y S E T T E feule.

QUclle arrogance ! Ah ! c'eft trop m'inful-

- ter,

Four rompre leur proiet je m'en vais tout tenter

,

Et joignant mes efforts auxordres de Ion Père, •"•

Peut étrequ*àla fin. . .

.

O 2 SCE-
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SCENE VI.

LEANDRE fous le nom de la FON-
TAINE, LYSETTE.

LEANDRE.
p
-1- Eut on fans vous déphire

Vous prier de vouloir m'introduire céans ?

LYSETTE.
Eh qu'y demandez vous ?

LEANDRE.
J'ai des ordres pieflans

D'y chercher au plutôt une perfonne aimable

,

Vive, pleine d'eiprit , d'une humeur agréable,

Adroite s'il en fut -, &c fans vous ofrenfer,

Jecroi que c'eà à vous que je dois m'adreffer.

LYSETTE.
Vous me connoiflez mal , je m'appelle Lyfette,

Et ne fuis point du tout cette perlonne adroite

Dont on vous a vante l'efprit 8t les appas;

Mais poux la bonne humeur je ne m'en défends
pas.

LEANDRE.
Dans cette modeftie Se rare Scfurprensnte,

Je pourrois méconnoître une Fille Suivante

,

Si dans le même initant vôneair Se vôtre efprit

Ke me contirmoient pas tout et que l'on m'a dit.

L Y S E T T E.

Vous aimez à railler.

LEANDRE.
Si vous voulez, ma chère,

Deux baifers prouveront que je fuis fore lincére.

LYSETTE.
J'aime mieux endurer votre éloge ftâtèur.

ieqaoi s'agit-il?

LEANDRE.
le luis Ambafîïdeui ;

Et
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Et de plis , confident d'un jeune Gsntilhomme

,

Qji voudroit être bien avec vous.

L Y S E T T E.

11 fenomme?
L E A N D R E.

Monfieur de Richefouice; un Marquis nouveau
né,

De vôtre Marianne Amant paffionné.

L Y S E T T £.

Sc-ezle bienvenu.

L E A N D R E.

Pour abréger l'affjire,

11 croit vôtre fecours tout à fait nécefïàire :

Je viens ici chargé de fes inftruttions

,

Avec un plein pouvoir fur les conditions;
Et comme il eft plus riche en effet qu'en paroles

,

Commençons le Traité par ces trente piftolei i

C'elt le préliminaire.

L Y S E T T E.

lime gagne le coeur.

Je ne puis rerufer Monfieur 1*Ambauàdeur

,

Et nous auronsbien tôt conclu nôtre alliance,

S'il perûfte à parler avec cette éloquence.

L E A N D R E.

J'entends , ôc parlerai toujours de mieux en
mieux ,

Mais revenons au fait.

L Y S E T T E.

Le cas eft férieu.w

Pour tracer en deux mots le plan de cette afraiie,,

Marianne dépend d'un Père & d'une Mère.
Le Baron nôtre Maître eft plein d'humanité,
Mah Madame a céans toute l'autorité ;

Elleeftfemme, ôc de là vous pouvez bien con-
clure,

Que tout fefait céans fans raifonni mefuie.

L E A N D R E.
Ainfi nôtre demande a réuflî fort mal J

L Y S E T T E.

Sans doute, ôc l'on appuyé un dangereux Rival.

O) LE AN-
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L £ A N D R-E.

Queleft il?

L Y S E T T E.

C'eft Damon , vous devez le connoitre.

LEANDRE,
Pai tout avec furetu il déchire mon Maître :

Mais il faut l'en punir ; ôc c'eft bien commencer.
Si dans cette recherche on peut le uaveifer.

Marianne avec nous fera d'intelligence >

Je n'en fauiois douter.

L Y S E T T E.

?c:lc?ct tt(" fnérance,
Car Damon a trouvé le chemin de Ton cœur.

L E A N D R E.

JufteCieii
L Y S E T T E.

Qu'avez-vous? vouschangezde couleur.

L E A N D R E
J'apprends avec chagrin cette trifte nouvelle.

L Y S E T T E.

MonfieurrAmbafiadeur. modérez vôtre zélé;

Nous ne devons encor delefpérer de rien

,

Et pour tout rajuftet je fais un bon moyen.
L E A N D R E Pen.brejpmt.

Vojs me rendez la vie; achevez de m'inftruire. .

.

L Y S E T T E.

Unzéle 11 preiTant mérite qu'on l'admire ;

Vôtre Maître, ma foi , fait bien choifir les gens:

Et l'on rencontre peu de femblables Agens.

L E A N D R E.

Vous ne croiriez jamais combien je m'interefle. . .

.

Mais puifque h Baronne eft ici la Maitrefie

,

Il faudroit la gagner.

L Y S E T T E.

C'eft mon intention:

Comme elle aime Valere à l'adoration

,

C'eft ce fils pour quifeul on la voit complaifante t

Qu'il faut intereiler dans l'affaire prelente»

L E A N D R E.

Non , non, avec Damon Valere eft trop lié. .

.

L Y-
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L Y S E T T E.

L'amour fait déranger la plus forte amitié ;

Foui en venii à bout employons lfabellc.

L E A N D R E.

Qui ï h foearde mon Maître ?

L Y S E T T E.

Ouï, l'on dit qu'elle eft belle
,

Bien faite, ienne, riche; A de fi doux appas

,

Valere atfûrément ne réliftera pas.

Qu'elle »rienne cher, nous pour rendre une vifîte

A Marianne, & moi je (aurai hireenfuite. . .

.

L E A N D R E.

Je crains. . .

.

L Y S E T T E.

Dans un projet plein de difficulté?
,

Quand les plus fûrs moyens font vainement ica-

t' z,

Faites intervenir une femme jolie ,

Et voilà tur le champ vôtre affaire accomplie.

,'LEANDRE apercevant Frorum.

Que veut cetho^me ci ? LeconnoifTez-vousî

L Y S E T T E.

Non ;

C'erL l'Ami du Valet <fe Monfieur le Baron,

llrodeicifouvent. Il faut que je vous quitte;

Juîqu'au revoir; fur tout fongez àlavifire.

L E A N D R E.

C'eft ce que je m'en vais preUcr avec aideur.

Bonjour la Belle.

L Y S E T T E.

Adieu Monfieur l' Ambafifadeux

SCENE VII.

LEANDRE, FRONTIN.
L E A* N D R E.

E ne me trompe point , c'eft Frontin , c'eft Iui«

même ;

O 4 Com-
J
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Comment eft il ici? ma furprife eft extrême!

F R O N T 1 N.
Parbleu plus je le vois , & plus je fuis frappé,

Eft-celui? Ncn. Si fait. Oh je me fuis trompé !

C'eft pourtant la fon ait, (a taille , fon viiage

.

Mais où diable a t il pris ce grotefque équipage f

L E A N D R E.
Que cherches- tu céans?

F R O N T I N.
Ah ventrebleu c'eft lui !

J'ai bien peur que mon dos ne pâciiTe aujourd'hui.

L £ A N D R E.

Que cherches- tu? réponds.

F H O N T I N.
Moi? je cherche h porte.

L E A N D R E.

Demeure. Ah c'eft donc toi!

F R O N T I N.
Non le Diable m'emporte.

L E A N D R E.

Allons, fortonsd'icir je prétens m'éclaircir. . . . •

F R O N T I N.
A d'autres.

L E A N D R E.

Marche donc.

F R O N T I N.
Jeneveuxp:sfortir.

L E A N D R E.

Tu ne veux pas ?

r R O N T I N.
Dehors je crains la baftonnade.

Ici vous n'oferiez me faire d'incartade,

Ou jem'en vais crier comme un Diable. On vien-

dra,

Et pour Leandre enfin On vous reconnoîtra;

C'eft ce que vous craignez , je le voi bien

.

LEANDRE.
• J'enrage.

F R O N T I N.
Moi je fuis dans mon Fort , & veux en homme fa-

£e Ca-
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Capituler ici. Jurez-moi vôtre foi

Que bâton, pieds ni mains n'agiront point fur

moi.
L E A N D l\ E.

Ojî je te le promers.

F R O N T I N.
Moi je ferai fince're.

L E A N D R E.

N'es-tu pas en ces lieux envoyé par mon Père 5

F R O N T i N.

Depuis que vous avez déterté la maifon,

J'ai pour vous rerrouver , la charge d'efpicn.

L E A N D R E.

Fort bien.

F R O N T I N.
Ayant jugé que vous fuyez Lucrèce ,

Pour venir à Paris chercher vôtre Maitrefiè

,

Vôtre Père m'envoye auflS tôt fur vos pas.

J'arrive, je vous cherche, ôcne vou; troovepas.
De Marianne enfin découvrant la demeure

,

J'ai cru que je devais y roder à toute heure ;

Et pour m'y procurer un plus facile accès

,

Je me fuis avife de loger toui auprès.

Je m'informe fous main fi l'on connoit Leandre
,

S'il vient icifouvent ; je n'en puis rien apprendre,

Je ne favois que faire ayant periu mes Joins

,

Et te vous trouve enfin quand j'y penioisie moins.
L E A N D R E.

Tout ce que tu me dis me paroît fi llncére. .

.

F R O N T I N.

Je veux vous en convaincre en trompant vôtrePe-
*e

,

Et je vous donne avis pour prouver mon difcours,

Qu'il doit être à Paris au plus tard dans deux jouis.

L E A N D R E.

Je l'ai prévu ; voilà pourquoi je me déguife.

F R O N T 1 N.
Ne craignez de ma part t rahifon ni furpr ife.

L E A N D R E.

J Yi tout lieu de le cioire après de tels avis.
"

O j Ju-
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J ugeant bien qu'on viendroit me chercher à Paris,

J'allai rrouver Cleon mon Ami dès l'enfance.

Comme avec Richefource il a quelque alliance

,

Et qu'il le voit fouveot, nous convinmes d'abord

Qu'il m'effriroit a lui pour Valet. Je plus foit

Ace nouveau Seigneur, qui bien tôt me confie

Un fait que j'avoisfçu , c'eft qu'il avoit envie
D'époufer Marianne , & qu'il cherchoit aufil

Quelque Agent fort adroit pour l'introduire ici.

F R O N T 1 N.
Fort bien : vous refufez une charge pareille.

L E A H D K E.

Moi? point. Mais avant tout, Frontin,ie luicon-

feUle

De iavoir fi la Belle a le cœur prévenu ;

Et peur entrer céans fans être reconnu

,

Je me charge du foin d'échircir le mvftére.

F R O N T 1 N.
Gagner la Confidente en ce qu'il falloir faiie.

L E A N D R E.

C'eft à quoi j'ai penfé , me fartant un plaifir

Dem'échircirmoi-méme, fie de mcàécaariil
Si je trouvoise.ncorMaricnnefidelJe,

Pour cherche: les movens de m'unir avec elle.

F R O N T I N.
Avez-vcusréuffi?

L E A N D R E.

Trop bien pour mon malheur ;

t : '.'apprends qu'un Rival ms
a dérobé fon coeur.

F R O N T I N.

d onc :

L E A N D R E.

] c crains eue l'on ne nous entende r

eci.

// lui donnefa btxrfe.

F R O N T 1 N
qjei'Arno-uvcus le rende

Fin de p;rm:tr ^Afte,

A C 7
j
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A C T E I I.

SCENE PREMIERE.
LYSETTE feule.

TsT Ous aurons de la peine à parer ce deCTein

,

Si Valere au plutôt ne nous prête la main.

Ah, levoicL Moniîeur...

SCENE IL

VALERE, LYSETTE
VALERE.

J E vais chez la ComtefTe.

Qui veut m'entretenir d'une affaire qui preffe.

LYSETTE.
Cette Tante, Monfieur, vous aime tendrement.

VALERE.
Je n'en faurois douter. J'ai vu fon Teftaraent

Qui me fait Légataire.

LYSETTE.
Aveccet héritage

Vous pourrez contra&er un riche Mariage

,

Et je fais un parti qui vous conviendroit fort.

VALERE.
Ce n'eft pas l'intérêt qui réglera mon fort.

Je tiens qu'il faut aimer celle à qui l'on fe donne.
LYSETTE.

ConnoifTez-vous, Monfieur, une jeune perfoa-
ne

Que l'on nomme lfabtlle?

VALERE.
£n aucune façon.

0« L Y-
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L Y S E T T E.

LaSceurdeRichefource, 8c...

V A L E R E.

Jeconnoiscenora.

Il n'eft point dans Paris de plus riche famille

,

Gens d'honneur.
L Y S E T T E.

N'avez- vons jamais vu cette Fille ?

V A L E R E.

Non, tY.t efl au Convent : Mais bien des gêna
m'ont dit

Qu'elle aYoit mille appas , ôe même de l'efprir.

L ï S E T T E.

Depuis un mois elle eiî dans le monde , & je penfe

Qu'il ne tiendra qu'à vous qu'une double aJliance..

V A L E R L.

. l'Amour ; déjà cifpofe de mon coeur

,

.
.'.soue Dâiîicndoitépouferrr.a iceor.

L Y S E T T E.

M<=foi, m'en croirez vous?

V A L E R E.

C'eft une chofe faite;

ieot* ru lui diras qu'il m'attende Lyfèîte,

Que j'ai parle pour lui , que ma Mîie confent..

.

L Y S E T T E.

T.iaisfongez-vous?. . .

V A L E R E.

Adieu la ComrelTe m'attend ;

Et de plus , je lui yeux conter une a vanture

Que j'eus hier au Bal.

L Y S E T T E.

Monûeur ievous conjure

De vouloir me donner audiance au retour.

V A L E R E.

Ouï, je te le promets.

SCENE



COMEDIE, gif

SCENE III.

L Y S E T T E feule.

J E voi fort peu de jour

Vin que j'ai pris ; mais pa mes foins, peut-

.

ette . .

.

Si nôtre AmbafTadeur au moins vouloir p2roi:re,

Jepourroisaveclui 'ans un autre entreue;i. .

.

C il notre Ambaffaieur '.
Ah, yc rotù entends

bien,

ne, bienfait, rempli de polirene,

Il ne relTemble point à ceux de Ton efpcce

,

Vous avezl: goût fin ; Lyiette , avouez moi
Qae ce ieune garçon vous plait fort : Ouï, ma

foi

,

Je l'aime tout de bon. La réponfe eft n3îve

,

Maisla r-ufonvoudroit. .. Oh pour moi efuisvi-

ve,

Dès que mon coejr dit O'jï , ma raifon le veut foif,

Et je n
!

ai point de peine à les mettre d'accord.

Vcici quelque fâcheufe , il faut faire retraite

SCENE IV.

LYSETTE, JAVOTTE.
J A V O T T E.

n On jour h belle enfant, n'êtes vous pasLytet-
L>

ter

LYSETTE.
ïojrquoi i

JAVOTTE.
Jevouscherchois.

LYSETTE.
C'eft moi- même, enefiér.

07 J A*
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J A V O T T E.

Et moi je fuis Javotte.

LISETTE
Ah vraiment c'eft bien fait î

Que me demandez-vous ?

JAVOTTE.
J'aveis impatience

De vous voir , & de faire avec vous connoifîan-

ce.

L Y S E T T E.

Et bien vous m'avez vu ë , ôc vous me connoiflèz

,

Bonjour, bon foir, Adieu.

J.AVOTT E.

Comment, vousmelailTez?
L Y S E T T £.

Ouï je cherche quelqu'un , ôc fuis impatiente. .

.

JAVOTTE.
Ifabelle eu céans , je fuis fa Confidente j

Je fai pour quel fujet vous l'attirez ici

,

Etfans moi ce deffein n'auroi; pas réiiffi.

Elle avoit pour cela beaucoup de répugnance j

LaEontaineemployoit toute fon éloquence

Pour la perfuadex , & prefîbit vainement.

Et fi ce garçon là peduade aifément.

LÏSETTL
Quel eft cela Fontaine ?

J A V O T T E.

Eh mais, c'eft ce jeune homme
Dont vous avez tantôt reçu certaine fomrae. . .

.

L Y S E T T E.

ht Fontaine eft Ion nom ?

JAVOTTE.
NevousPa-t'ilpasdit ?

L Y S E T T E.

Non vraiment.

JAVOTTE.
Avouez qu'il eft garçon d'efpiit.

L Y S E T T E.

Il n'apoint d'un Valet l'air groffiei & ruftique.

JA-



C O M E D I E. 317
] A V O T T E.

rxouvcz-vouspasenlui je ne fai quoi qui pique/
L Y S E T T E.

Ouï, j'ai trouvé cela tout auffi bien que vous.

J A V O T T E.

Ah G vous le voy iez aufli touvent que nous

,

Vous kntiriczbien mieux juf'iu'ou va fon mérite»

L Y S • T T E.

Aceq ie je puis voir vous en êtes inftruite,

Et par l'ait emprelle dont vous me le vantez

,

Wmsconnoiflcz à tond Ces bonnes qualitez.

Et depuis quand eft îlaufréred'Ilabelkï

J A V O T T E-

Depuis prirsdshuir jourb. Il marque tant de zèle

Pour Moniteur le Marquis, 6c le flatte 11 bien ;

Que fans le confultei il n'exécute rien.

L Y S,E T T E.

Et vous avez déjà tous deux fait connoiffince ?

J A V O T T £.

Je pourrai quelque jour vous faire confidence. .

.

L Y S E T T E.

Croyez-moi, vous pouv-z me parler librement,

D: i vos inierèrs me touchent vivement.

J A V O T T E.

Tout de bon ?

L Y S E T T E.

Ouï ma foi.

J A V O T T E.

Mais je ierois honteute

L Y S E T T E.

Et fi donc Ce n'eit pas que je fois cuiieuie.

J A V O T T E.

)evouscroi.
L Y S E T T E.

Mais je vois tout ce qui s'eft pa5é.

Vous l'aimez.

J A V O T T E.

Il eft vrai.

LISETTE.
Bon » c'efc bien commence.

Achevez, î A^
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J A V O T T E.

Volontiers ; car je fuis fort fincére.

L Y S E T T E.

Ah je m'en apperçois. Vous avez fçû lui plaire ?

jAVOTTE.
Tantôt nous étions feuls ; j'ai voulu m'avifer . ,

.

L Y S E T T E.

De quoi donc:
JAVOTTE.
De favoir s'il voudroit m'époufer.

L Y S E T T E.

Vous êtes vive, eh bien?

] A V O T T E.

Eh bien, fans me rien dire,

11 ne m'a répondu qu'en s'etoufTan: de rire.

Pour moi je n'en f3.irois deviner la raifon

,

Carjenerioispoin:, &9aiioistoutdebon.
L Y S E T T E.

C'eft qu'il en aime une autre.

JAVOTTE.
Eh vraiment je m'avife..

.

N'eft ce point vous qu'il aime, & ma fotte fian-

chife ?. .

.

L Y S E T T E.

Moi? JAVOTTE.
Vous même. Depuisq^'ij eft venu céans

Il ne fait que parler de vous à tous momens.
L Y S E T T E.

C'eft pour (e divertir.

JAVOTTE.
Vous voilà mon Amie

,

Ne me l'enlevez pas au moins , je vous en prie.

L Y S E T T E.

Allez , vos intérêts font en fort bennes mains

,

Songez à féconder feulement nos deiTeins

,

Et tâchez qu'lfabelie, en faveur de fonfréie,

Fafle tous fes fes effotrs pour engager Valere.

JAVOTTE.
Je m'en vais la rejoindre, & parlerai des mieux

,

Foui que leui entrevue ait ua luccès heureux.

S C E-
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SCENE Y.

LISETTE finie.

JE n'ai vu de mes jours une F ille fi lorte,

EtliFoutaineaufond, eft trop bon pour Javot-

te;

Il m'aime alTûrément. EUeaurabeau crier,

11 me plaît , j'ai deflein de me l'approprier

,

1 plutôt que plûtard 5 Mais le voici lui même;
Parlons. Le cœur me bat. Qu'on eft for quand on

aime !

SCENE VI.

LEANDRE, LYSETTE.
L E A N D R. E fans voir Lyfette.

JE viens de la revoir Uns en être apperçu.

Qu'elle eu belle!

LYSETTE.
On lui plaît. Mais dès qu'il a paru

Je m'en fuis apperçuë^ôc je ne puis comprendre. .

.

LbAN DKE fans 'a voir.

Mon cœur , de tant d'appas ne fauroit fe défendre »

Mais pourme taire encor j'ai de fortes railons.

LYSETTE à p-.rt.

Entre gens comme nous , faut il tant de façon ?

Je ne dois pas pourtant m'expliquer la première

,

Et pour l'honneur du fexe ; iî faut faire la fiéie,

LE AN D&L fans la voir.

Parîerai-jeàLvfette.?

LYSETTE.
Oh pour le coup

, je voi
Qu- le pauvre garçon eft amoureux de moi.

L L A N D i\ E.
Avant que lui parler , il faut la mieux connoitre ;

Je neveu* rien rifquer.

l r.
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LYSETTE/i prrfentant à lui.

Je rifquerois peut-être

Autant que vous.

L E A N D R E.

Quevois-;e? Onm'écoutoit.
LISETTE.

Fort bien.

Raflùrez vous , mon cher, & ne me cachez rienj

Vous avez un fecret à me dire.

L E A N D R E.

Etcomment
Savez-vous?...

LYS T T E .

Vous parliez alTez diftin&ement.
L E A N D R E.

Jemeferaitrshi. Quelle eft mon imprudence!
Il faut vous prévenir !ur mon extravagance ;

Je lève quelquefois en veillant.

L Y S E T T E.

Croyez moi
J'entends à demi mot.

L E A N D R E.

Non c'eft de bonne foi

Que je vous fais ici l'aveu de mafoiblefle.

L Y S E T T E.

Vous avez dans le cœur un grand fond de tendrefiè.

L E A N D R E.

11 eft vrai. Bien louvent , admirez mon erreur

,

Jemecroi tout d'un coup le Fils d'un Grand Sei-

gneur.

Etmeraetsdansrefpnt que pour voir ce que j'ai--

me
11 faut que je me cache avec un foin extrême

,

Je me plains, je m'agite, 5cquim'ecouteroit,
Pour ce que je crois être à la fin me prendront :

Si quelqu'un m'interrompt, je me connois fur

l'heure,

Le grand Seigneur s'éclipfe , & le Valet demeure.

L Y S E T T £.

Vous medepaïtez avec beaucoup d'cfprit,

Vous
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t

Vous y tâchez au moins , mais ce que l'on ma dit»

Ce que j'ai (eu par vous me fait croue (ans peine...

S Allons expliquons-nous Monijeurdela Fontaine.

L E A N D R E àfmi,
Fiontin m'aura trahi.

L Y S E T T E.

rourquoidifîlmukiî
Dans ces occasions il n'eft que de parler ;

I Et d'ailleurs c'eft en vain qu'avec moi l'on fe a-
cne,

V jus ne me direz rien déjà que je ne fâche.

L £ A N D R £.

| Comment donc ? Vousiavez?. .

.

L Y S E T T E.

Faut- il s'alarmer tant?

Vous avez la pudeur d'un jeune a iolefcent.

L E A N D R E.

Vous m'embarriiïcz fort , il faut que je le dife.

L Y S E T T E.

Moi , de vôtre embarras je fuis aullî furprife.

L E A N D R E.

A moins qu'on n'ait parlé , je ne voi pas pourquoi
Vous pouvez démêler mon fecret malgré moi.

L Y S E T T E tendrement.

C'eft que nous devinons ce qui nous inrerefle.

L E A N D R E.

Vous m'oSligezbeaucoup. Vôtre belle MaitrefTe

En ei\ donc informée ?

L Y S E T T E.

Il n'eft pas encor temps»
Convenons de nos fairs, ôepuis...

L E A N D R E.

Je vous entends >

Qu'exigez vous de moi?
L Y S E T T E.

Que vous parliez fans feinte.

L E A N D R E.

fe voi bien qu'il le faut.

L Y S E T T E. *

Four moi qui fuis atteinte

Du
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Du même mal que vous, je balancerai peu
A vous en faire auflî le plus fincére aveu.

'

L E A N D R E.

Vous aimez donc Lyiettc ?

L Y S E T 7 E.

Autant qu'il eft pcffible.

L E A N D R E
Et puifque vous avez le cœur tendre & fentlble

,

Vous (aurez compatir à mon fore rigoureux.

L Y S E T T E.

De quoi vous plaignez- vous? Vous êtes trop heu-
reux.

L E A N D K. E.

Trop heureux !

L T S E T T E.

Ou: miment : Si i'smour vous tranfporte •

L'ardeur qu'on lent pour vous eft du moins aufC

forte :

Car pour moi, fans façon je dis mes fentimens
3

Etpardevaiusdifcoursje ne peuis point le temps
L E A N D R E.

MaisDamon eft aimé.

L Y S E T T E.

Ah quelle extravagance î

Moi, j'aimerois Damon /

L E A N D R E.

Qui vous dit que je penfe

Que vous l'aimiez?

L Y S E T T E.

C'eft vous.

L E A N D R E.

En aucune façon

Je dis que Marianne a du go&t pour Damon

,

Et c'eft ce que tantôt vous m'3iTûriez vous- même.
L Y S E T T t.

Devez-vous vous fâcher que Marianne l'aime ?

L E A N D R E.

Jufte Ciel , vous pouvez m'outrager à ce point !

J'adore Marianne, & ne fourTrirois point

De voir que dans (on cœur un autre ait pris ma pla

ce' L Y
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L Y S E T T E.

?our le coup vous rêvez. E h ditcs-mo i de grâce
Ces égaremens là vous prennent- ils ibuvent ' *

L E A N D & E.
v"ous m'orrcnfez au moins. Songez dorénavant -

.
= vous avez fçu malgré moi me connoitrel

^uc je puis quelque jour devenir vôrie Maître.
L- Y S E T T E.

I

Mon Maître?

L E A E D R E.

. ,
Marianne à nu fidélité

mendia peut-être un coeur que j'ai bien mérité.
L Y S E T T E.

Zous xutes autrefois aime de ma MaitrefTe ?

L E A N D R £.
Sans doute, & l'infidellc a trahi fa promette ;

j
tfais non. Won l'ère fe-1 m'a rendu malheureux

3

'

-it Ion cruel pouvoir nous fepara tous deux.LYSETTE* par.
3e queléronnement metrouvai-jefrapée !

•• Z'cù. l'Amant de Drerague, ou je fuis forttronv
.P- e '

vclaircifîbns le fait puifque j'ai commencé,
-e gsrçon là peut-être a le cerveau bleffé.

L E A N D R E.
.'ous vous taifcz.

L Y S E T T E.

Tout franc j'ai peine à vous entendre.
)uvous extra, aguez, ou vous êtes Leandre.

L L A N D R c.

mis doute je le fuis , & vous le fa/iez bien.
L Y" S E T T L.

"1 e vous jure ma foi , que ie n'en favois rien.

LEANDRE.
ouvert le myOére,

:
cru que Frontin n'auroit pu vousleiaire.

L Y S E T T b.
un malentendu, je irons croyois Valet,

'enrage mrmenan: d'être fi bien au fait,

. ngerdeuôtte,
* El
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Et je fuis attrapée aufli bien que Javotte.

L E A N D R E.

Jenelefuispas moins comme vous le voyez,
Le hazard a voulu que vous me connufllez j

Mais cachezmon fecret, s Marianne même.
L Y S E T T E.

Ouï je veux vous fervir avec un zèle extrême,

Et du moins Damon vient, il eft ilmédifant

Que s'il nous voit enfemblc , il va dans le moment
Dire par tout.. . Sortez.

L E A N D B. E.

Il m'a vu, comment faire?

D'ailleurs je veux connoître à fond Ton cara&ére.

SCENE VII.

DAMON, LEANDRE,
LYSETTE.
DAMON.

JE viens mal à propos.

LYSETTE.
Pourquoi Moulleui ?

DAMON.
Pourquoi

Ma foi ma chère enfant, tu le fais mieux que moi.
11 te parloit de près. Je vois à vôtre mine
Que vous étiez d'accord. Là, n'en fais point la fine.

Voilà certainement un garçon bien tourné.

Eft-ce depuis long-temps que tu te l'es donné?
LYSETTE.

Monfîeur, ne pouffons pas plus loin la raillerie.

DAMON.
Tu dois l'entendre un peu fur la galanterie

;

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je connois toc goût
Et cet air de pudeur ne te fied point du tout.

L Y
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L Y S E T T E.

Il vous lied bien plus ma!.. .

D A M O N.

N'as tupointvûValerc-ï
Je penlc qu'il devient auflî lot que fou père.

LISETTE.
Quoi Valeie

, Moniteur , vous i'ajuftez aufll s

V A L E R E.
Ou c'eft par amitié que je le traite ainfi.
Depuis qu'il me néglige , & que l'on s'en empaie>
11 le rend d'une humeur difficile& bizare

,

II veut être habile homme, ildecide, ilécrit,
Et devient ridicule avec beaucoup d'efprit.
le luis lui que déjà tu Tas fend toi même?
J enfuisaudefefpoir, car tu fais que je l'aime,
Et le plus grand chagrin qu'il puiffe me donner,
C'eft qu'il prenne un travers à fe faire berner.

L Y S E T T E.
Il ne meiite pas cet excès de tendreûe.

D A M O N.
I Je vus gager qu'il sft chez h vieille ComtefTe,
:Leur commerce entre nous fait beaucoup de fracas^

i. Y S E T T £
!
C'eft (a Tante

, pourquoi ne la verroit-il pas;
11 en doit receuiliir un fort gros héritage.

D A M O N.
C eft elle qui le rend d'une humeur G fauvage.
Le public en meëit, & fe trompe fort peu.

L Y S E T T E.
Une Tante, fe crois, peut aimetfon Neveu..

D A M O N.
Je n'endifconviens pas ; maison dit que Valeie
A des conditions fera fon Légataire

,

Et que la vieille prude âpre à fes intérêt»,
A mis dan, le Traité des Articles fecrets.

L Y S E T T E.
A tourner tout en mal vôtre efpritfe fatigue.

D A M O N.
l'oint

; on dit que c'eft tpi qui conduis cetie intri-
gue.

Valeie
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V iletem'en a f.iit myftére juiqu'ici

,

Mais par toi, mon enfant , j'en veux être éclairci.

LÏSETTE.
Pour qui me prenez-vous ?

D A M O N.
Pour une fille adroite

A mener prudemment une affaire fecrette.

L Y S E T T E.

Et que n'ajoutez vous pour orner ce dilcours

,

Que Marianne en moi tiouve de bons fecoius :

Qui médit d'un ami ,
peut dauber fa Maitrefle.

D A M O N.

Non, je me fens pour elle une vive tendreffe,

Et iî- tôt qu'une belle eft l'objet de nos vœux

,

Tous les défauts qu'elle a ne bleffent point nos

veux -

r v -j-
On les excufe au moins ; mais Lyfette, a vrai dire

Si je puis l'époufer comme je le délire

,

Vous vous leparerez. Tu me rendrois j
aloux.

L'Y S E T T E.

Vous qni me menacez, prenez bien garde à vous.

D A M O N.

Ah je ne te crains plus.

L Y S E T T E.

Mon Dieu j laiflcz-moi faire.

D A M O N.

Va, j'ai dans mon parti Marianne & fa Mère,

Valere me féconde , ainû* je ne crains point

Que tu puiffes jamais me nuire (ur ce point.

L Y S E T T E regardant Lcc.ndre.

Hom ! je vois pour vos vœux un dangereux cbih

cie,

On peut vous fupplanter fans faire un grand mu
cle.

L £ A N D R E.

Marianne il eft vrai vous à donné fon cœur -,

Mais un autre prétend à ce même bonheur

.

Et quoiqu'il vove ici qre le vôtre s'-pprêrc

,

H vous diipv terâ cette oimable conquête.
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D A M O N.

Comment, le beju garçon, vous m'en voulez auffif

Eft ce pour un Rival que vous êtes ici :

L E A N D R E
Oui c'eft pour un Rivai , miis un Rival à craindre.

LISETTE.
Ceft de quoi nous parlions , puifqu'il ne faut plus

feindre,

: I tons contre vous faire un commun effort

,

Et c'elt fur ce fujet que nous fommes d'accord.

A rompre vos projets me voila préparée,

Point de quartier morbleu, la guerre eit déclarée.

D A M O N.
Que Lyfette me plaît dans fa vivacité !

Ce petit air mutin augmente ta beauté

,

11 donne un agrément aux difcours que tu lâches

,

Et tu n'as de Pefprit que lors que tu te fâches.

Tu peux donc t'échaper autant que tu voudras

,

Bien loin de m'offenfertu me divertiras.

L E A N D R L.

Vous la pouffez trop loin, & cette repartie

N'eftpas

D A M O N.
Ah tu te mers suffi de Î2 putie

Mais je veux faire grâce a ton zèle indiferet i

C
4
i?ir!ons de ton Maître 5c de

fais, iet'aflure, un plaiLirrres-lénlibie,

De parler '.ère à tète à ce Riva! terrible.

L E A N D R E.

Vojs êtes Gentilhomme, ill'eft.

D A M O N.
Cehfuffir.

il riche

L E A N D R E.

Ouï.

D A M O N.
Bienfait/»

L E A N D R E.

Vous verrez.

D A-
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D A M O N.

Del'elprir:

L E A N D R E.

11 eft homme d'honneur , il a de h naiflance

,

Voila furquoi je puis le vanter par avance.,

Peut être fon efprit y répond dignement

,

Mais je dois fur cela parler modeftement.

D A M O N.
AV. tu rae mets au fait. C'eû Damis, Dieu me dam-

ne.

11 fait le doucereux auprès de Marianne.

Voiladonc, mon enfant, ce dangereux Rival.

11 eft de mes parens , je n'en dis point de mal ;

Mais au fond c'eft un fou que tout le monde évite.

Un nom fort refpe&able eft fon plus grand mérite

Infolent, indilcret,' débauché, grand hâbleur,

Plus poltton qu'une femme, & toujours querel-

leur.

LYSETTE.
Pour prendre un tel époux Marianne eft trop fage,

Et j'empêcherois bien un pareil Mariage.

L E A N D R E.

Damis n'eft point celui dont il s'agit ici.

Mais ce myftére encor ne peut être éclairci.

Bientôt votre Rival en ces lieux doit paroitre :

11 fe fait eftimer lorfqu'il fe fait connoître :

lln'elt point infolent, indifcret, querelleur,

Et de toutes façons fait dilputer un coeur.

SCENE VIII.

DAMON, LYSETTE.
D A M O N.

r* E Valet me furprend , il faut que }e l'avoue

,

^ LYSETTE.
Souvent on connoit peu ceux à qui Ton fe joue.

D A-
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DAMON.

Que je fâche du moins le nom de mon Rival

,

]cfuis impatient

L Y S E T T E.
D'en dite bien du mal.

Mais ce Valet m'attend , adieu je me retire

,

Car nous avons encor quelque choie à nous dire.

SCENE IX.

DAMON, MARIANNE.
D A M O N.

T? NfinjedoiscelTer de vous offrir mes voeux ;

On me menace ici d'un Rival dangereux.

MARIANNE.
Sa Sœur qui me paroit avoir bien du mérite
Eftc:ans, ôc m'a fait une longue viûte,

M'a parié de fon frère Se dit de bonne foi

Qu'il feroit Ion bonheur de s'unir avec moi :

Mon père eft fmvenu , rousdeux traittent l'affaire,

Et cherchent les moyens d'y difpofe: ma Mère.
DAMON.

Mais fon ncm s'il vous plaît "r

MARIANNE.
Richeiourc:.

D A M O N.
Comment ?

Parlez yous tout de bon ?

MARIANNE.
Ouï ierieuferr.er.t.

D A M O N.
Quoi c'eft ià ce Rival duquel on me menace -

,

Et qui doit m'obliger à lui céder la place \

MARIANNE.
Ouf, le voici lui- même.

DAMON.
M OlepiaiûntRiTâJ!
Je rousdéfeuimoidecet Origiuiî,

Fa ÏCE-
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SCENE X.

MARIANNE, DAMON,
RICHESOURCE.
RICHESOURCE,

A/fAdame. .. Me voici.
A X MARIANNE.

Vous ne pouviez mieux dire.

RICHESOURCE.
Ma Soeur vous a parlé , cela doit vous fuffire

,

Et moi j'ai dit deux mots à Moniteur le Baron ,

Qui veut que de mon coeur vous acceptiez le don
Tardevant (on Notaire, Se... parainfi.. . Madame. .

.

Vous voye?. que dans peu... vous deviendrez ma
femme.

DAMON.
Ce début eft galant, il enchante, il ravit.

RICHESOURCE.
Oh je fai bien mon monde.

DAMON.
Oui , c'eit ce qu'on m'a dit.

RICHESOURCE.
AuiTi j'ai tous les jours dix Auteurs à ma table.

Ils difent tous que j'ai de i'elprit comme un Dia-

ble.

DAMON.
Ah vous pouvez compter fur leur fincérité.

MARIANNE.
Ces MeiVieurs les Auteurs ne vous ont point flatté.

RiCHESOURCt
Ils me trouvent fur tout, ceruin air de uobieiTe

Qui frape, qui faifit.

D A M O N.
Oui vôtre politefle,

Vôtre abord, vos di (cours, unefpnsvif, orné,

Tout fait voir à" l'infant ce que voui êtes né.

R I-
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RICHESOURCE.
V jus ne vous trompez pas ,

je iuis d'une naiffance..

Mon £cuver.
L'ECUYER,

Monfieur.

R1CHESOURCE.
Que tout mon train i'avânce.

L' E C U ï E R.

Entrez,

RICHESOURCE,
N'ai je pas là ûx coquins bien bâtisî

Franchement à ce train l'on connoît un Marquis.

Cuifinier, Intendant, Sommelier, Secrétaire,

Enfin tous mes Valets font défigure à puire,

Je îes choilis toujours à cinq pieds de hauteur :

Et mes Chevaux aiïûi font é'r'MWW grmdeur.

A propos de Valets , Avez-vous vu mou Suifiè ?

Quelle mouftache'. Mais j'ai pris à mon feiv ce

Certain Valet de chambre , adroit , :a^e ,
prudent,

Beau , bien fait , plein û'efpnt i j'en fais mon confi-

dent,

Il doit avoir parlé de ma part à Lyfette ;

De mon amour pour vous il lera l'iuterprette ,

Car moi , je ne lai point parler fur ce ton la.

Leconnoiiîez-vous ?

MARIANNE.
Non.

RICHESOURCE.
Je ctoi qu'il vous plaira.

D A M O N.

Par un AmbafiTadeur expliquer fa tendrelTe

,

C'eft s'introduire en Prince auprès d'une Maiticfie

.

Moniîeur deRichefource, il le faut avouer,

A de ces procédez qu'on ne peut trop louer i

Voila fur ma parole un noble Gentilhomme.
RlCHhSOURCE.

Marquis as tu befoin de quelque gïoffefomme?
D A M O N.

Très- obligé, Marquis.

P % RI-
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R1CHESOURCE.

Les gens de Qualité

Sont Couvent fans efpèce, & moi fans vanité

J'en ai toujours beaucoup , Se j'en puis faire preuve.

D A M O N.
C'eft que vôtre noblelTe eft encor toute neuve.

RICHESOURCE.
Elleeftdebonalloi.

D A M O N.
Dites-moi, s'ilvous plaît,

Combien
,
quand vous prêtez

, prenez- vous d'inté-

rêt?

RICHESOURCE.
Le plaillr d'obliger fait tous mes avantages.

D A M O N.
Vôtre père autrefois à bien prêté fur gi<?p<;

,

Et je fai que du temps qu'il étoit foû- Ftimier
Il paflbit dans Paris pour un grsnd Ufurier.

M A R 1 A N N E.

Le père cPun Marquis fou. Fermier !

RICHESOURCE.
Médifance.

Regardez , ai- je l'air d'un produit de Finance ?

D A M O N.

Il eft vrai que fon Père étoit hors du commun.
Quand il vint à Paris, un petit hsbit brun ,

Deux écus dans fa poche , un grand fond d'induf-

trie ,

Un efprit âpre au gain , beaucoup d'effronterie

Ltoient fon appannage , & fans nul protecteur

,

Enfix ans il devint haut & puilTmt Seigneur,

Et par un coup de Maître il fit un Mariage

Qui le mît pour toujours à l'abri de l'orage.

Pour moi je fuis charmé de ces fortes de gens,

Et j'eftime bien plus & l'art & les talens

Qui font de ces Meilleurs des gens confidérables

,

Qyelefafte des Grands qui les renàmiférableo

R1CHESO-7RCE.
Mon père, je le fais , ne pouvoir pas citer

Un grand nombre d Ayess don: iî pt f fe vanter

,
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Mais il m'a to ùjours dit qu'il éroit Gentilhomme

.

D A M O N.
Il paya fa nobleffe une affez bonne fomme

,

Foui dire que le titre en etoit bien acquis.

RICHESOURCE.
Enfin, quoiqu'il en foir, me voilabien Marquis
Et j'en fai plus de vingt qui font figure en France ,

Qui doivent comme moi ce titre à la Finance.

Dr
ailîeursma mère étoit de fi bonne Maifon. .

.

D A M O N.
Pour cet Article là vous avez bien raifon 1

Oubliez vôtre Père, & vous renommez û'elle.

RICHESOURCE.
Soit; mon Marquifat eft on M arqui fat femelle j

La Défunte m'a fait pour foûtenir Ion rang.

D A M O N.
Vous pouvez être au fond d'un très- iltaftie Sang.

Beaucoup de grands Seigeneurs en entrant dans le

Mone
Trouvoienr de la Maman la reiTource feconde :

Elle etoit libérale , ôc û belle d'ailleurs

RICHESOURCE.
Oh parbleu je fuis fils d'un de ces grands Seigneurs

Mais lailTons ce dilcours suffi- bien il m'ennuye.

Je fris noble de refie en dépit de l'envie

,

Pour pouvoir afpirer à me voir vôtre époux.

On va vous apporter étoffes Se biiou:;

,

Et deux mille louis offerts dans cettebourfe ,

Vous diront que je fors d'une affez bon ne [ource.

MARIANNE.
Ah Ciel! quem'offrez-vous?

R1CHESOURCE.
Et pourquoi donc ce cri.

D A M O N.
Vous fereztropheureufe avec un tel Mari.
P:r les meubles, le train, les habits, les livrées,

Vousoblcurcirez tout , jufqu'aux Femmes titrées.

On!es verra de vous médire chaque jour

,

Et pourtant s'emprefler à vous faire la Cour.

Vous tiendrez Table ouverte , ôc fa delicatelîe

P 4 Atîi-
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Attirera chez vous le Matquis , la Duchefle

,

Le Duc , le Prince même , en un mot tous les

Grands
Des Feftins délicats Convives très-friands.

Qu'un pied-plat aujourd'hui fafle de la depenfe s

On oublie à l'infiant (on obfcure naiffance,

RICHESOURCE.
Morbleu je puis lui faire un fort plus gracieux

,

Qu'un Mari qui ne peut compter que fes Ayeux.

MARIANNE.
Cet état avec vous ne peut me fatisfaire.

R I C H E S O U R C E.

J'avois compté pourtant fur l'honneur de vous

plaire;

J'y compte même encor ; & voilà mon Portrait

Dont vous feiez charmée} il me rend liait pour

trait.

D A M O N.
Prenez ; les Diamants qui perent la peinture

Doivent faite du moins agréer la figure.

MARIANNE.
Pour la faire briller il s'adrefle fort m a! ;

Je ne veux du Portrait, ni de l'Original.

RICHESOURCE.
Vôtre Père pourtant m'a demie fa parole.

M A R I A N N E.

Je ne vous aime point.

RICHESOURCE.
Mais vous êtes donc foie ?

D A M O N.
Remportez vos Bijoux mon cher Marquis.

R I C H E S O U RCE.
Pourquoi?

D A M O N.
Madame efl téfolue à me donner ù foi ;

Moi je fais mon bonheur de m'unir avec elle:

Voilà toutlemytlére.

RICHESOURCE.
Ah, ah, Mademoiselle

,

Vous avez le cceu; pris; N'importe, malgré vous ...

D A-
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DAMON.

CeCfez vôtre pourfuite , ou craignez mon couroux.

RlCHESOURCE.
Moi/

D A M O N.
Vous.

RICHESOURC 5
. IlmetU mainfurla

garde de[on épée ; ($T voyant que Damw
vafaire de même , il dit. . .

Hola . mes gens.

MARIANNE voyait que Daman va
poyrattafKfr T^chefource.

Damon, qu'ailez- vous faire?

RlCHESOURCE.
Par la morbleu je rais.. . . m'en plaindre à vôtre

Père.

SCENE XI.

MARIANNE, DAMON.
DAMON.

C'il n'a que ce fecours le danger n'eu paî grand.

MARI AN N EvOn me l'avoitbien ^.it vous êtes Médifant,
Et vous l'avez pouiîe d'une érrange manière.

DAMON.
Le dépit m'acontraint à lui rompre en viGér*;

Je ne fauroisfouffrir qu'on trjve'fe mes vœux
3

Et jecraindroisbien moins tïj'eiois plus heureux,

Vous ne repondez point à i'ardeur qui m'anime.

MARIANNE.
Je vous l'ai déia dit , vous avez mon eftime ;

Soyez en fatisiair.

D A N O N.

Je me flate qu'un joui

Je pourrai mériter Se l'eftime Se l'amour.

F/» du fécond ^Afte,

P S ACTE
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
LE BARON, LYSETTE.

LE BARON.
OUï contre nos projets ma femme fe fculeve.

Elle veut difputei fans relâche ni trêve j

Chaque inftsnt en fournit un fujet tout nou-

veau.

Qu'une méchante femme eft un pefant fardeau.

LYSETTE.
En vérité, Monfieur, c'eft vôtre pure fauté :

Vous deviez luitenir hbride un peu plus haute,

Et nepermeitre pas que bravant on époux,
Elle osât uïurper un plein pouvoir fur vous.

Allons, Monfieur-, il faut v:incre vôyefoibleffe,

Madame-attop long-temps été v ôtie mahrefie :

Soyez homme une fois i &c poui vous féconder

,

Quand je danois fortir , je va ; s tout hazaider.

LE BARON-
J'ai commencé tantôt au fujet de ma Fille.

LYSETTE.
Ooî., vous aviez toutlair d'un Père de Famille.

Que cela vous fiedbien! vous marquiez dans vos

yeux

Je ne fai quoi de mâle, unair impérieux...

A vous voir on eût dit que vous étiez le maître.

LE BARON.
Oh parbleu déformais j'ai réfolu de l'être.

Ma foi Monfieur Damon vous fouirez d'ici

,

Et vous Monfieur mon Fils vous formez aulîl

,

OuvousépcuferezlafceurdeRichefource.
Toux vouî ma chéie Fille. . .

.

LYSETTE.
Anêiçivôtrecouife,

Vous
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Vous vous échauffez ttop pour la première fois.

LE BARON.
Non, Lyfetre, j'étois un fot en bon François.

L Y S £ T T E.

Vous vous reconnoiflez , j'en tire un bon augure.

LE BARON.
Ton projet eft fort bon , & je prétens conclure.

L Y S E T T E.

Fort bien.

LE BARON.
Malgré ma femme.

L Y S E T T E.

Oui, Monûeui le Banon.

LE BARON.
Ce double Mariage enrichit maMaifon.
Si mes Enfansyfontla moindre refiftance,

Us verront ce que c'eft qu'un Père qu'on offenle.

L Y S E T T E.

Bon, tant mieux.

LE BARON.
C'eft a moi de commander ceins.

L Y S E T T E.

D'accord.

LE BARON ave- emporteimnt.

Et lira. (on, c'eft que je le prétens.

Eariant: Hem! n'eft ce pas parler comme il faut

à ma femme ?

L Y S E T T E.

OjÏ, mais je fuis Lvfette, & ne fuis pas Madame,
LE BARON.

Te lui dirai bien pis.

L Y S E T T E.

Vous ? vous n'en ferez rien.

LE BARON.
Taifez-vous , infolente?

L Y S E T T E.

Ah ! voilà qui vabien.

Quand on foûtient fes droits > vous voyez comme
onbrilie.

? « LE
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LE BARON.

MaisLyfette, après tout, donnerai-jemaFiile

A ce nouv eau Marquis ; C'eit un fot franchement.

L Y S E T T E.

Et qu'importe J Un Mari doit l'être absolument.

Mais marions toujours lfabelie à Valere :

Enfuite... Le voici, parlez- lui bien en Peie.

SCENE II.

.LE BARON, VALERE,
LYSETTE.

LE BARON gravement.

Aîrochez vous , mon Fils.

LYSETTE.
Bon, c'eit bien débuter.

LE BARON.
Voyons fi vous aurez le front de refifter

Au deflein que j'ai pris touchant vôtre perfonne.

VALERE.
Je ne fai qu'obéîr h ce qu'un Père ordonne.

L Y S E T T E bas an Baron.

Allons ferme, Monlîeur, pouffez- le comme ilfaut

LE BARON* Lyfttte.

Ai je bien pris mon ton ?

LYSETTE.
Encor un peu plus haut.

LE BARON encor plusgravement.

Pour vôtre feeur & vous j'ai des deffeins en tête,

Il faut qu'à m'obéir l'un 5c Pautres'apprête.

Je m'en vais m'expliquer. Sur tout plus de Damoc,
Ou bien préparez vous à quitter la maifon.

VALERE.
Mais contre mon ami , quel fujet vou*inke ?

LE BARON.
Son cara&éie,

V A»
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V ALERE.

Aurefte, i!a tant de mérite. ..LE BARON.
M&ifant comme il eu, pour trencher en deux

mots.
Fut il parfait d'ailleurs , ii a mille défauts.

V A L E R t.

CepenchsAtnfcft, Moufieur, qu'un défaut de jeu-
rufle.

Comme ;
! m'écoute o£ez,;e l'en reprens fans ceife,

Et i'efperc ..

LE BARON.
Efperez autant qu'il vous plaira,

Tout ma Fille ; jamais il ne l'epoufera.

L Y S E T T E çravri-nent.

Monfiem de Richefource eft deftme poui elle, ;

Er nous vous marions à fa lœur lf«beiie.

V A L E R E.

A fa Sceur ? Ah , Monfieur , ne me l'ordonnez Pas '

L t B A R O N.
Comment donc.? Elle eft riche, eile ^Beaucoup

d'appas.

V A L E R E.

Je le crois ; mais en6n un obftade invincible

.

Rend pour nui déformais cette affaire impoalbk.
LE BARON.

Impoflible r

V A L E R E.

Sans doute.

LE BARON.
Et pourquoi ?

V A L E R E.

J'aime ailleurs.

L Y S E T T E.

Ah ! fi vous n'avez pas de prétextes meilleurs

,

Vous prendrez à coupiùr, h femme qu'on vous
donne.

V A L E R E.

Non ; je mourrai plutôt.

T 7 LE
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LE BARON.

Et quelle eft la perfonne
Qui vous plaît?

VALERL
Jenefai.

LE BARON.
Vous vous moquez de moi

V A L E R E.

Non mon Père , je parle ici de bonne foi 3

Celle qui m'a charmé m'eft encor inconnue.

L Y S E T T E.

Bon, bon, il extravague.

LE BARON.
Oiil'avez -vous donc vue?

V A L E R E.

Je lavis hier au Bal , où (on déguifement

Me cacha quelque temps un objet fi charmant ?

Maisladanfe, Ton air, &. fa tailie parfaite,

Portèrent à mon cœur une atteinte fecrette.

Je voulus lui parler pour voir fi fon efprit

Répondoir dignement à tout ce que j'ai dit j

Sa converfation me toucha davantage ,

Et je brûlois de voir les traits de fon vifage;

Lorfqu'un homme inconnu tout rempli de fureur

,

Par un trait fîngulier me caufa ce bonheur

.

LE BARON.
Vous nous contez , mon Fils, de rares avantures.

V A L E R E.

Il s'emporte contre elle aux pius baffes injures.

Que ne lui dit- il point ? J 'arrête ce brutal

,

Et nôtre différent alloit troubler le Bal.

L'Inconnue auflî-tôt, pour finir la querelle

Se dermique-: A mes yeux elle paroit fi belle

,

Que les charmans attraits s'emparent de moncœur,
Et contre l'infolent redoublent ma fureur r

Mais fi- tôt qu'il la voit, excufez-moi, Madame,
Luidît-il, jecroyoisquevousfufliezma femmes
Je fai qu'elle eft ici pour certain rendez vous.

£t fois lieu ajouter, il s'éloigne de nous,

L t-
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LISETTE.

Vn Mari pour fi peu faire un vacarme horrible r

V A L E R E.

A mon emprefTement la Belle fur fenfible
;

Mais craigiunc quelque éclat elle forrit d'abord
Et pour 1a retro'.r/er je fis un vain effort.

Cependant fa beauté prefente à ma penfée
,

Tar aucun au:re objet n'en peut-être effacée

LE BARON.
Tout ceci n'eft, mon Fils, qu'un galimathias,
Cnimereae eune homme, & je n'en fais nul ca&
Il n'y paroitra plus dansdeux jours , Se ce terme

V A L E R E.

Se. if&ez qu'à vos genoux. ..

LE BARON.
Lviette..

.

LïSETTE
Tenez ferme,

V A L E R E lut boifantUi main:,

Mon père, révoquez une fi dure Loi.
LE BARON.

Levez - vous î .^i Ljfatt : Le fripon m'attendris
malgré moi.

L Y S E T T E.

Laiffez-moi lui parler à l'écart.

LE BARON.
Soie. Vaiere

Ecoutez fes avis , vous ne fauiiez mieux faire.

VaUre fr LyCette vont au fond du Théâtre;
VaUre tourné du ('ou de Lyfette qutitn
furie d'^iditn.

set,
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SCENE III.

ISABELLE, LE BARON,
VALERE, LYSETTE,

JAVOTTE.
ISABELLE* Javotte.

T> Oui me perfuader tes foins font (uperflus.

JAVOTTE.
Demeurons un moment

.

ISABELLE.
Tu ne me retiens plus.

LE BARON fans les voir.

S'entêter de la forte!

Javotte.
Ecoutez donc, Madame,
ISABELLE.

Tout fe réfout céans par Tordre d'une Femme ,

Et fon peu de raifon méfait voir aifément

Que mon Frère s'attache ici très-vainement.

*An Baron: Vous me voyez , Monùeur, tout-à-

fait rebutée ;

Ma propofition vient d'être rejettée ;

Madame la Baronne à vôtre volonté

Oppole un autre hymen par elle projette ;

Monfiérelui déplaît, il feroit inutile....

LE BARON.
Non, jamais on n'a vu Femme plus indocile ;

Mais c'eft de mes bontez trop long-temps abufer ;

Je connois mon pouvoir , & je veux en ufer.

Monfîeur deRichelource époufera ma Fille.

Déplus, fi vous voulez entrer dans ma famille,

Je vous offre mon Fils qui fera trop heureux. .

.

ISABELLE.
Tant de bontez, Moniteur, nous honorent tous

deux;
Daignez les confervei en faveur de moa Frère.

Mais
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Mais pour moi, |C n'ai point de réponfe à vous fai-

Si ce n'eft que mon coeur libre jufqu'à préfent

,

Ne le fenr pour l'hymen encor aucun penchant.

LYSETTEi Vainc.

Ccftelle, approchons- nous.

VALEU,
Lachofecôluperfluë.

LE BARON* IfabtlU.

Peut être que mou Fils. .

.

ISABELLE.
Non, jefuisreïbluc

A ne point m'engager fans inclination.

LYSETTEa Vdtre.

Mais voyez-la du moins. Quelle obftinat ion !

LE B A R O N.

Valere, ici.

ISABELLE aptrctvant Vahri.

j avoue!

J A V O T T E.

fcnbien?

ISABELLE.
Quelle avamuie!

V A L E l\ E reconnoijjant /

Que vois- je'.

L Y S E T T E.

Us font tous deux une étrange figure!

Comment fc regarder fans le dir e un Oui mot.

a VaUre. Saluez donc Madame?
LE BARON.

Ah! mon Fils n'eftqu'-n foc.

ISABELLE an Baron.

MonGcureft vôtre Fils?

V A L L B. E à Lffittt.

Madame eftliabelle?

LE BARON* IfabiLe.

Vraiment ouï , c'eft lui-même.

LYSETT E a Vdere.

Eh ouï Moniteur , c'eftellc

1 S Ar



}f4 LE MEDIS }NT.
ISABELLE/! Jtvotte.

Je ne puis revenir de mon étonnement.

V A L E R E.

Jenefaioùj'enluis.
LYSETTE.

Oh ça, (ans compliment,
L'extafe où je vous voi , qu'eft- ce qu'il lignifie ?

Eft- ce inclination, ou bien antipathie?

V A L E R E.

Jamais lien de fi beau ne s'offrit à mes yeux,
Et je ferois , Madame , au comble de mes voeux

,

Si l'hymen. .

.

LYSETTE.
Alte-làî rôneréponleeil claire.

Allons, Madame, avons.

ISABELLE.
Je dépends démon frère,

Ceftàlui, non à moi, d'ordonner démon fort.

LYSETTE.
Ah voila qui va bien, au 'Baron. 11 faut faire un

effort;

Ceft à vous maintenant à vous rendre le Maître.

Ces deux perfonnes-ci vous font alTezconnoitre

Qu'elles ont dans le coeur des difpofitions

A le rendre bientôt à vos intentions ;

De vôtrefermeté dépend toute l'affaire.

Faites valoir les droits, & d'Epoux, & de Père,
four les unir tous deux par un charmant l

; en.

Le refte les regarde , ils s'en tireront bien.

LE B A R O N à Ifabelle.

M*y voila iéfolu fi vous voulez fouferire. .

.

ISABELLE.
Îevousaidit, Monfieur, ceque je pouvois dire,

e n'ai plus que mon frère, il difpofedemoi.

LYSETTEà Valere.

L'affaire eft faire, allons, donnez lui vôtre foi,

ISABELLE.
Remettons ce difeours , ie fais trop interdite.

Adieu.
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JAVOTTE* Ljftttê.

Jufqu'au revoir.

L Y S E T T E.

Comme elle prend la fuite.

VALERE.
Je vous luivrai du moins.

ISABELLE,
Non je vous le défends,

Et je veux être à moi pendant quelques moments.

Elle fort.

SCENE IV.

LE BARON, VALERE,
LYSETTE.
LE BARON.

CE changement m'étonne 6c vôtre complaifan-

ce....

LYSETTE.
0,:\ n'eft point l'effet de (on obéuTanct.

LE BARON.
Comment ?

LYSETTE.
Je m'y connois , ils s"en vouloient d'ailleurs.

L'amour avoit pris foin de préparer leurs cœur s.

Monlleur tout interdit , la Belle rufil frapée. . .

C'eft la Dame du Bal , ou je fuis fort trompée.

VALERE.
Elle-même , Sx. voila ce qui fait que tous deux. . .

LE BARON.
L'avanture me charme St tient du mer- L.% 3*ronn*

veilîeux. entre fr écoute.

Ain r
i vous n'aurez plus de peine à me complaiic

Et c'eft vous qui devez difpofei vôtre Meie
Ancs'oppoferpoiat...
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V A L E R E.

Je ferai mon devoir

,

Et mon penchant s'accorde avec vôtre pouvoir.

SCENE V.

LE BARON, LA BARONNE,
VALERE, LYSETTE.

LA BARONNE.
S On pouvoir? Qu'eft-ce donc que tout ceci veut

dire?

Eft-ce que contre moi tout le monde confpirc- ?

Avez-vous fi bien fait Mcnfieur mon cher Epoux

,

Que vous ayez ligué vôtre Fils avec vous ?

L Y S E T T H au Bcron.

Courage , l'ennemi vient vous livrer bataille.

Défendez- vous. Frapez ôc a'eftoc & de taille.

LE B A R O N à Lyfette.

Ne me quitte pa?.

LYSETTE.
Non.

LA BARONNE.
Je voi d'où vient cela.

Vouscoofultez en tout cette coquine-là.

C'eftclle qui vous gâte.

LYSETTE (Cm air Jtmple.

Ah, Madame, au contraire,

Monfieur vouloit (ans vous terminer une affaire,

Etmoijeluidifois, qu'avant de 5
s. finir.

11 faloit vous forcer au moins d'y confentir.

LA BARONNE.
Me forcer? Moi?

LYSETTE.
Beplus, Moniîeur m'a fait entendit

Qu'ayant cédé fes droits il alloit les reprendre \

Que honteux qu'une femme eût tout pouvoir cean
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11 voulait à ion gré marier fes enfans

,

Qu'il donnoitRichelource à fa fille, Se Valeic

Alalœur Ifabelle , & moi toute en colère

J'ai dit... que ces Projets étoient pleins de railonj

Mais que peur Gendie vous, vous choiûflîez Da-
monj

Qu'en cela, comme en tout , vous feriez la Maitref*
fe.

LA BARONNE.
Ah, je vous eu réponds.

L Y S E T T E.

Quoi j'auroisla foiblcfTe,

Quand ilfaut établit & ma Fille ôc mon Fils,

De fuivre l'on caprice , & non pas mon avis

,

M'a répliqué Monlîeur. J'y donne/ai bon ordre

,

Et je réglerai tout Tans qu'elle y puifié mordre.
Ou 11 Ton arrogance oleme traverfer

,

Je fai par quels moyens il faut la rabaiffer.

tUt regarde le 8mm. C
{a voyons donc comment

vous foutiendrez la choie,

Ay- j e dit , mais toujours défendant vôtre caufe,

Monfieur a perfifté. Voila le refukat,

Vous êtes en prelènce, entre vous le débat.

LA BARONNE.
Vraiment je viens d'entendre un récit admirable j

au Baron. Quoi , tout ce qu'elle a dit leroit-il véri-

table r

LE BARON embarrajje.

A peu près ?

L Y S E T T E vivement.

A peu près. Jenementspasd'unmot»
au Baron , Allons donc.

LE BARON.
Eh bien ouï, j'ai long temps faitlefot,

Mais le ne ferai plus l'efclave de ma femme

,

Songez à m'obéir.

L Y S E T T E.

Vous l'entendez Madame.
LA BARONNE.

Ouï je ientends fort bien. Je fai depuis long-

temps ,
Que
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Que le Ciel m'a foumife à vos commandemens,

te contre mon avis, en père de famille

Vous pouvez marier Valere & vôtre Fille »

Te fautai refpe&er les décrets d'un Epoux.
LE BARON.

Voilà du fruit nouveau.

L Y S E T T E.

La griffe eft-là delfous.

LA BARONNE.
Mais vous trouverez bon qu'en vous biffant le

Maître

,

A vos yeux déformais je ceffe de paroîtie,

Et qu'avant d'accomplir la féparation

,

Je donne à mes enfans ma malédiction.

LE BARON.
Oh j'empêcherai bien. .

.

LA BARONNE.
avec emportement. La chofe eft re'folue.

Il faut qu'on nous fepare , ou bien que l'on me tue.

Ouï merci de ma vie , ou l'on m'affommera

,

Ou jamais un Mari ne me commandera.
LE BARON.

J'aime mieux mon repos que mon Fils ni ma Fille

Et vous laifTe le loin de régler ma famille; IIfort.

LA BARONNES Valere.

Mon Fils , gardez- vous bien d'un hymen odieux

,

Ou ne vous prefentez jamais devant mes yeux.

EUefort.

SCENE VI.

VALERE, LYSETTE.VL Y S E T T E.

Oila, je vous l'avoue, une maitieffe femme.
VALERE.

Je crains peu Ton couroux. Dans le fond de fon ame
Elle
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Elle eft au defefpoir d'empêcher mon projet
Et touc mon embarras vient d'un autre fujet,

L ï S E T T E.
Damon vient.

T E.

VA L E B. E.

Laifle-nous.

SCENE VIL
DAMON, VALERE.

D A M O H.

px Ar quelle humeur bizarre
Depuis un temps, Ami, nous deviens-tu fi rare/
On a beau te chercher , on ne te troove pas.
Quoi la vieille ComtetTe a-t-elle tant d'appas
Qu'il faille à tes Amis te dérober pour elle?
Parbleu j'irai tantôt lui faire une querelle.
Qu'elle peimette au moius que nous t'ayons lé

jour.

VALFRE.
Tu veux abfolument donner un mauvais tout
Aux afllduirezque i'ai pour la Comtefle.
Tu fais que ùs bienfaits méritent ma tendreflè.

DAMON.
Mais du moins instruis moi de vos conventions»

VALFRE.
Il n eft nen de plus pur que fes intentions.
Elle veut que lepuifle avec magnificence
Par le bien que j'aurai foutenir ma naiflance,

Etcroitquemelaifleràmoifeulroutlefien:
C en fera le p'us noble& le plusfur moven.
Moi pour la confirmer dans une telle idée,
Et bannir des parens dont elle eft obfedée

,

Je Jui rendschaque jour mille foins aiïdus.

DAMON.
Et ne lui tends tu point quelque chofe de plus ?

V A-
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V A L E R E.

Tu crois?. ..

D A M O N.

Nous fommes feuls , il faut ne me rien taire

Parie.

V A L E E. E.

Sur mon honneur , voila tout le myftére,

Après un tel ferment, tu me connois trop bien >

Pour croire qu'en ceci je te déguile rien.

D A M O N.

Je me fuis donc trompé d'une manière étrange!

Et...
V A L E R E.

i Les mauvais efprits prennent toujours le change.

D A M O N.

Ouï , ta Mère en ceci le prenoit comme moi.
• V A L E R E

.

Elle a pu foupc©nner la Comteflfe ?
' D A M O N.

Ouï ma foi.

Nous en avons raillé plus de vingt fois enfemble.

La Bsiomre , entre nous , n'eft pas ce qu'il te fem-

ble.

Son maintien reiervé n'eft qu'afieftation ,

Et malgré coui l'éclat de la dévotion

Je n'ai jamais connu femme plus médifanre

,

Epo'jjc , Enfans , Amis, Parents , fur tout la Tante

,

Rien ne peut échaper à tes traits mordicans.

Qiioiqne Ion bien 3imé , fouvent àtes dépens

Elle fe divertit , ôcfe donne carrière.

V A L E R E.

Que dit elle de moi.
D A M O N.

Que tu tiens de ton père.

Elle eft au dekfpoir , & fe veut bien du mal

De t'avoir copié fur cet Original.

V A L E R E.

Oh laiflons ce iujet , 8c parlons d'autre affaire

,

Sur l'hymen de ma Soeur j'ai preffenti manière,

Elle «eft très fa rorable à nôtre intention

,

Et
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Et voit avec plaiGr ton inclination.

D A M O N.
Toint. Lors que je lui dis du bien de Mirîanne,
Elle applaudit tout haut, mais Ton coeur me cou»

damne}
Ses difeours, Tes regards, tout marque Ton dépit,

Et je ne puis-jamais appaifer fon efprit
1 Qu'en avouant qu'elle a des reftesde jeunefîe,

;

Qu'elle mérite encor que pour elle on s'emprefïe ;

Elle ajoute à cela que le Baron eft vieux

,

Qj'eiie ùk un parti qui me conviendrait mieux
Qaetafceurj en un mot, elle me fait entendre 1

Qu'elle m'aimeroit mieux pour Amanrque pour
Gendre.

V A L E R E.

Mais quand d'autres que toi font demander rm
Soeur,

Elle refufe tout , 8c même avec aigreur.

D A M O N.
C'eftpour dépaîfer. .

.

V A L E R E.

N'en dis pasdavantage;

Je ne puis plus fouffrir un difeours qui l'outi âge,

Et tout autre que toi dans ce même moment
Verroità quel excès va mon reiTentimenr.

D A M O N.
Tu prends le férieux t

V A L E R E.

Ai je tort } ConGde're
Ce qu'un pareil difeours dés l'inftant même opère.

J'ai crû j'ifqu'à prefent que ma Mère m'aimoit

,

Jecroyoisencorplus, e'eft qu'elle m'eftimoit,
Ett'jmefaispenfer, juge demafurprife.

|

Qu'elle ne m'aime point, 8c qu'elle me méprife.

D A M O N.
; Ojï; Mais par fon portrait que je te fais ici,

En revanche tu peux la méprifer auffi.

V A L E R E.
i Lsconfolation eft grande, je l'avoue,

C'eli un cuit merveilleux , & d ;gne qu'on le loue

Q. Voi
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Voi jufques à quel point t'aveugle ton penchant,
Et rougis avec moi d'un trait auflî méchant.

Nul ne peut t'effacer parle talent de plaire,

Mais ta faia éclater un mauvais caractère ;

Je ne m'étonne plus qu'on s'empiefle à te fuir

,

Ton mérite ne feitqu'à te faire haïr,

Et de tous tes Amis ,
par un fort trop funefte

,

je fuis piefquele feul à prêtent qui te refte.

D A M O N.
Parbleu tu le prends là fur un fort joli ton.

Qu'à ton âge il fied mal de faire le Caton !

C'eft ce que je dsfois ce matin à Julie.

Valere a de l'efprit, mais fon efpiit ennuyé.

VALERE.
Je te fuis obligé de ta fincérité.

D A M O N.
Tu devrois dès long-temps ea avoir profité.

C'eft pourtant ce qu'on ofe appellei médifrnce.

Dire fur un chacun librement ce qu'on penfe;

Cheicher le ridicule , & lire au fond des cœurs ;

Peindre ce qu'on y voit > des plus vives couleurs;

Difcerner les motifs Se pefer le mérite ;

Faire la guerre aux fots , demafquer l'hypocrite ;

Voilà ce que je fais, jenem'endéf:nd$poinr.
Plût au Ciel que chacun m'imitât fur ce point.

Ouï, cette liberté, cette exacte Juftice

Corrigeroit les fots, & dériuiro;tlevice.

VALERE.
11 eft beau de vouloir corriger fon prochain ;

Mais pour y réûfiîrufer d'un tour malin,
Joindre le Ridicule àla vive critique,

Et répandre fur tout un venin faty tique;

C'eft moins envers les gens ufer de charité,

Que donner libre effort à ta malignité.

D A M O N.
C'eft par là qu'on corrige , autrement on ennuie.

Tel rit quand onle prêche , & craint la raillerie;

Sans moi ce vieux Abbé parent de Lyfidor

Sous fes fauxcheveux blonds fe farderoit encor.

Ce petit Magiftrat qui toujours pindatife >

Se
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Se eroiroit adoré de la vi eille Belife

,

Si je ne l'euffe p:s averti plaiiamment

Qu'elle avoit de Damispayé le Régiment.
Un couplet de Cbanlon que j'ai dit dans le rr.cadc

A fait voir de Licas la malice profonde

,

Et que depuis qu'il doit fa fortune à Cliton

,

11 le fait à la Cour p aller pour un fripon.

J'ai mis ce plat Auteur qui loue à toute outrance

Aupointden'impofet qu'aux benêts qu'il encen-
lej

N'eft ce pas par mes traits que nos petits Marquis
N'ofent plus au Théâtre étaler leurs habits?

Nôtre jeune Licandre avec fa face éthique ,

Vouloit pafferpar toutpour habile critique ;

Une parloir jamais que d'A&rjces, d'Afteurs >

Et d'un ton déciûf il frondoit les Auteurs }

Par caprice il blâmoit , ou bien crioit miracle •

Et ridiculement fe donnoit en fpe&acîej

Je l'ai fi bien berné, plaifauté làdeflus,

Qu'il s'enyvre à prefent & ne décide plus.

La prude Celimene en public vertueufe

.

Avec fon Intendant eft très- peu fcrupuleufe.

Le mon de à qui la Dame avoit trop impole
Par les foins que j'ai pris en eft defabule j

C'eft là rendre au public un utile fervice.

V A L E R E.

Non , dis plutôt que c'eft lui prouver ta malice ;

Je te le dis ici pour la dernière fois

,

Toi-même tu te nuis bien plus que tu ne croîs.

SCENE VIII.

MARIANNE, DAMON,
VALERE.
MARIANNE.

QU'avez vous fait , Damon ,
quelle eft vôtre im-

1» prudence,

Q_2 On
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On fe plaint en tous lieux de vôtre médifancei

Tous nos meilleurs Amis , ôc les vôtres aufli

Déchaînez contre vous viennent en foule ici

,

Et font tous leurs efforts pour vous en faire exclu-

re ,

Croyant que nôtre hymen eft prêt à fe conclure.

Richefource offenfe des difeours d'aujourd'hui

Fait agir les parents offenfez cemme lui.

Ils font puifîans; ma Mère en eft intimidée,

Et pourroit à la fin être perfuadee.

Mon père qui tantôt n'oioit lui réfifter,

Prétend de fondeflèin la faire defifter,

Et fi vous nobtenez au-plutôt fonfuffrage,

Il pourra mettre obftade à nôtre Mariage.

VALERE.
Voila ce qu'ont produit tes bons mots & tes traits.

D A M O N après Avoir rivé.

Je veux être écrafé fi je médis jamais.

VALERE.
Ne fais point de ferments , l'effort eft trop pénible.

Promets nous feulement d'y faire ton poflible.

D A M O N.
Mon poûlble? Oh parbleu je vous re'ponds de moi.
je ferois encor plus pour vous donner ma foi.

Et d'ailleurs je connois par mon expérience

Quels inconveniens produit la médilance.

Tout ce que tu m'as dit n'eft que trop confirme',

Je fuis las d'être craint , ôc je veux être aimé.

VALERE.
Il ne tiendra qu'à toi fi tu tiens ta promefle.

MARIANNE.
C'eft le plus fûr'moven de gagner ma tendreiTe.

D A M O N.
Et je pourrois encor médire après cela !

Que le Ciel...

VALERE.
Doucement.
D A M O N.

Mais. ,

.

V A.
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Je crains..

VALERÏ.
Demeurons en là.

D A M O N.
De mes fermens Valere fc défie*?

VALERE.
Ouï.

D A M O N.
Si j'y manque , Ami , qnc ie perde la vie.

Oiï, levais travailler à reparei,le mal
Q^e j'ai fait, en fuivant un penchant rrop fatal.

MARIANNE.
Allez donc voir mon père, & lui fûtes connoîrre

Que de vous-même enfin vous vous rendez le Maî-

tre.

A gagner fon eftimeemployez vos efforts.

Dites-lui le projet qu'en ce moment...
D A M O N.

]t fors

Pour le chercher. Ami, il tes foins me fécondent ,

Doutes-tu qu'à mes voeux les effets ne répondent ?

Tu connois bien ton Père, &fa facilite

Pourroit même paffer pout imbecilité.

Ouï. Par Ion peu d'efprit & fa foibleffe extrême •

Il ne fait jamais prendre un parti de lui-même ;

Il veut être mené. Pour en venir à bout

,

Nous prendrons le parti de le fiater fur tout.

La louingeeft un mets qui le fhte Se l'enchante,

Pour lui la plus groffiére eft la plus excellente.

D'ailleurs il hait ta Mère ; en dire un peu de mal,

C'eft lui faire à coup fur un plaifu lans égal.

VALERE.
Comment j'irai pour toi médire de ma Mère ?

D A M O N.
Non je prendrai ce foin.

V A L E R E.

L'aimable caractère !

Puifque pour ton bonheur nos foins font fuperflus

,

Fais ce que tu voudras , je ne m'en mêle plus.

Q ? D A-
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D A M O N.

J'ai tott; mais preiens moi ce qu'il faut que je faf-

fe.

Il fuit fans m'écouter. Ah permettez de grâce,

Quejefuiveiespas, pour calmer fon courroux. •

SCENE IX.

MARIANNE feule.

QUel Ami , jufte Ciel ! quel Amant ! Quel
~ Epoux !

Je n'avoispû l'aimer ; mais je croyois fans crime
Lui pouvoir accorder la plus parfaite eftime .

Et je m'étoisflatéeau moins en l'époufant

De conlerver mon rang , & de fuir le Convent

,

Maisjenevoi que trop....

SCENE X.

MARIANNE, LYSETTE.
L Y S E T T E.

-Ivl Adime vous demande.

MARIANNE.
Quoi ?

LYSETTE.
Je parle allez ha-Jt

, je croi , pour qu'on m'en-
tende.

Je vous dis. . . ;-. Vous rêvez ?

MARIANNE.
Ah, j'en ai bien fujet î

LYSETTE.
Vos vœux vont cependant avoir un plein effet ?

Si vous avez D2mon , n'êtes* vous pas contente?

M A-
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MARIANNE.

Bel**!

LISETTE.
Vous foupircz ? Je fuis intelligente.

Ce foupir fignifie un tendre fouvenir.

MARIANNE.
Lvietre, jevoudroistmpcut'entretenir.

L Y S E T T E.

Je le fotihaite suffi , courez chez votre Mère :

Quand vous aurez fini nous parlerons d' affaire.

Fin du iroifume ^Acïe.

ACTE IV.

SCENE PREMIERE.
LEANDRE, FRONTIN.

F R O N T I N.

OUY , MonGeur, je l'ai vu tout comme je

vousvoi.

LEANDRE.
Mon père?

F R O N T I N.
Oui.

LEANDRE
Tu Pas vu?

F R O N T I N.
Vous moquez-vous de moi

De me faire vingt fois dire la même chofe?

LEANDRE.
Mon père eft arrivé?

F R O N T I N.
Mais,MouGeur, fi je l'oie

Je vous dirai tout franeque vous ex: ravaguez. '

Pourquoi m'intenoger fur ce que vous favez ?

0^4 LEAN-
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LtAKOlB.
Te fuis au defefpoir.

F R O N T I N.
Je n'y iaurois que faire j

Le fait eft vrai pourtant.

L E A N D R E.

Que t'a t- il dit, mon Père?

F R O N T I N.

Bien dts chofes ; d'abord il a voulu favoir

,

Comme vous jugez bien , Il j'avois pu vous voir ;

J'ai dit que j'avois pris une peine iuuiile,

Et qu'on ne vous pouvoit trouver en cette ville.

L E A N D R E.

Qu'a- 1- il répondu?
F R O N T I N.

Rien. Il s'eft mis à pleurer.

L E A N D R E.

A pleurer ï

F R O N T 1 N.
Des deux yeux ; je puis vous alïijrei

Qu'il fe repent bien fort de h dure contrainte...

L E A N D R E.

Que dit il de Lucrèce?

F R O N T I N.
A vous parler fans feinte

Je doute qu'il vous prefle encor fur fon fujet.

L E A N D R E.

Comment, tu crois cela ?

F R O N T I N.

Je le croîs j en effet.

L E A N D R E.

Enfaistularaifon?

F R O N T I N.
Il vient de me la dire.

Il vous fouvient du jour qu'il voulut vous prefcrire

Four figuer le Contrat.

L E A N D R E.

Je dois m'en fouvenir.

F R O N T I N.
Vous lui promîtes tout , pour ne lui rien tenir 5

Ce
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Ce jour étant venu vous fitesie malade

,

On le crut , mais le foir on fçut vôtre efcapade.

L E A N D R E.

Qy'eft-ilbefoin. .

FRONT IN.
Jugez de nôcre étonnement ;

On vous attend un jour, deux jours, mais vaine-

ment.
L E A N D R E.

Eh bourreau , viens au fait.

F R O N T I N.
Donnez- vous patience.'

Enfin quand du retour on n'a plus d'efpérance

,

Lucrèce au defefpoir verfe un torrent de pleurs.

L E A N D R E.

Que m'importe?
F R O N T I N.
On s'efforce à calmer Tes douleurs ;

La gloire l'aiguillonne , elle fe tranquilife ;

Fuis, chante, danfe, rit, à la fin vousméprife,

L E A N D R E.

Ah tant mieux.
F R O N T I N.
Mail l'amour rappelle fon dépit

Qyijufquesàtelpointla prelTe, la faille

,

Que par le prompt effet de ù noire furie. .

.

L E A N D R E.

Comment donc , elle meurt ?

F R O N T I N,
Non, elle fe marie.

Quel courage, MonGeur!
L E A N D R E.

Pefte foit du Faquin.

T'ai craint que ce récit n'eût une trifte fin.

F R O N T I N.

Vous perdre , ôc pour époux prendre un vieux aith-

matique,
N'eft-cepas là pour elle une fin bien tragique?

L E A N D R E.

Mon Père n'a Plus lieu de traveifci mes vœux.

Q 5
FRON-
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F R O N T I N.

Non, mais tout eft céans fort contraire à vos feux;

Damon Se la Baronne ont fait le diable à quatre

Et le Mari, dit- on, n'oie plus les combattre.

L E A N D R E.

Je le croi ; msis j'efpére au pouvoir de l'Amour

,

Et Lyfette me flatte encor d'un doux retour.

F R O N T 1 N.
Montrez- vous.

L E A N D R E.

Attendons.

F R O N T 1 N.
C'eft un point néceflaire;

Car enfin, que fait on? fi Monlieur vôtre pet e

Voyant qu'il n'a de vous aucun avis par moi
Alloit venir ici?

L E A N D R E.

Le crois- tu?

F R O N T 1 N.

Je le croi.

Voulez- vous qu'il vous trouve en cebeléquipsge }

L E A N D R E.

Je faurois l'éviter , & je ïerois peu fage

Si je defabuloisRichefource d'abord i

Sa pourfuite céans m'eft néceflaire encor.

Aux yeux de Marianne il faut enfin paroître,

Mais fans me découvrir à mon prétendu Maître.

Il vient ; as-tu portéchez toitous mes habits?

Je te l'a vois dit.

F R O N T I N.
Ouï.

L E A N D R E.

Vas y donc, jetefub,

S C E-
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SCENE II.

LE AND RE, RICHESOURCE
RICHESOURCE.

"DRaveràtousmomens un homme dematrem-° pe!

Quoi morbleu, devant lui prétend- il que je ram-

pe,
Et fe croit-il en droit de me traitter en fat,

_

Et de m'exclure ainfi pour un vieux Marquifat î

L E A N D R E.

Vous parlez de Damon?
RICHESOURCE.

Ah, c'eft toi la Fontaine!

Ojï, je veux m'en venger, ou mourir à lapeiue.

Nous nous mefurerons. Il va voir aujourd'hui

Que je fuis par le coeur auffi noble que lui.

L E A N D R L.

Quel eft vôtre deflein?

RICHESOURCE.
Mondefiein ; Demebîrtre

Un contre un, deux à deux, ou quatre contre qua-

tre,

Comme il voudr. : je dois repare; mon honneur

,

Et nbailTer l'orgueil dece petit Seigneur.

Vois ru bien cette epée.'

L E A N D R E.

Ah quelle énorme brette !

RICHESOURCE.
Je l'atteindrai de loin ce mignon de toilette ;

Dès qu'il verra cet arme il parlera plus bas

,

Je t'en réponds.

L E A N D R E.

Ma foi, ne vous y fiez pas.

r-îmon a du courage, & la plus longue épee

N'eft rien , fi par le coeur elle n'eft fécondée.

RICHESOURCE.
Du coeutl Enmanque-t-on lorfqvœl'on eiî Mar-

quis.? Cl 5 i£"ÀN.
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L E A N D R E.

Quelquefois.
K1CHESOUHCE.

Je fuis donc un lâche à ton avis-;

L E A N D R E.

Non. Mais il faut un peu vous confulter vous-mê-

me.
RlCHESOURCE.

Sur quoi ?

L E A N D R E.

Vous Tentez- vous une valeur extrême ?

L'avez-vous éprouvée en quelque occafion ï

R1CHESOURCE.
Bon, je me fuis battu vingt fois comme un Lion.

L E A N D R E.

L'épée à la main ?

RlCHESOURCE.
Non ; mais je te protefte . .

.

L E A N D R E.

Ah, c'eft au pif ol t.

RlCHESOURCE.
Aupiftolet } Lapefte,

Je crains trop l'arme à feu. J'a: fait vingt fois af-

laut

Contre mon Maître d'Arme 8c contre fon Prévôt :

je fai pouffer de Tierce , & de Quarte , & de

Quinte.

L E AN D R E mettant Pépie à la main.

Ouîj maiscetobiet ci donne bien plus de crainte.

Quand Damon en fureur s'avancera fur vous.

Il Itti c.Uon'îe une Bette , C T^khefinrcefmt :

Ah! ah!
RlCHESOURCE.
Oh j'ai déjà perdu toutmon COMIOQX.

A te dire le vrai cette pointe me choque,

Et je crois entre nous ma valeur équivoque.

Qui voudra fefignale en ces nobles combats ;

Mais quand la pointe en eft , je ne m'y frotte pas.,

L E A fo D R E.

N'allez donc peint vous battre.

RI-
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RlCHESOURCE.

Ah morbleu, c'eft dommage?
Car un fleuret en main , je me (ens du courage.

Mais toi ru me parois un fort brave garçon :

Tu pourroisrne venger

L E A N D R E.

Et de quelle façon,

Moniieur:
RlCHESOURCE.
J'aimon CouGn le Comte deBienville,

Q v. dans peu de Provincearri>e en cette V
T

ilîc 5

Sa perfonne à coup fur n'eft point connue ici.

T'y connoit on?
L £ A N. D R E.

Moi/ point. Quelfujet ?. . .

RICHES0 7RCE.
Levoici.

S-l tu veux du CouGn faire leperfonnage,
Et t'offrit fous fon nom dans un riche équipsge.
Tu pourras à coup lui m'être d'un grand fecours ;

J'irai diie au Baion que depuis quelques jours

Ce CouGn ert chez- nous: 8c qu'ayant vu fi Filie
;

11 brûle autant que moi d'entrer dans fa famille :

Que ma feule pouriuite arrêtait fon deflein.

Mais que comme je vois que je m'empieïTe tù
vain}

Que pour moi Marianne a de la répugnance 3

Que d'ailleurs mon CouGn eft de haute nauTancf
;

Riche, bienfait, j'2iprislaré(olu:ion

De lui céder ma place& ma prétention^

L E A N D R E.

Qu'en réfultera t-il ?

RICHESOURCE.
Le Baron eft facile;

Il appuira d'abord le Comte de Bienville.

Tu paraîtras. Damon enragé contre roi

Prétendra te traiter comme il m'a traite moi :

G eft alors qu'il faudra Ggnaler ta vaillance,

Le roffer comme un Diable , ôc hâter ma vengean-

ce.

Q.7 LEAN-:
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L E A N D R E.

Ge projet meparoitaflTezbien inventé.

RICHESOURCE.
Il ne tiendra qu'à toi qu'il foit exécuté.

L E A N D R £.

J'y confens volontiers.

RICHESOUR CE.
Que ma joye eft extrême î

L E A N D R E.

Vous fervir en ceci, c'eft me fervir moi-même.
RICHESOURCE.

Pourquoi?
L E A N D R E.

Vous en faurez quelque jour la raifon.

Je vais me préparer. Allez voit le Baron r

11 faut tout au plutôt entamer cette affaire.

Vantez bien le Coulln.

RICHESOURCE.
C'eft ce que je vais faire.

SCENE î ! L

LEANDRE, VALERE.
V A L E R E (n'.n eft re'vr.nt.

J'Ai pu lui pardonner! Ah! je dois en rougir.

L E A N D R E fiau levoir.

A Marianne enfin je pais me découvrir

Sans que l'on me connoiife , 5: route ma ref-

fource....

VALERE aperçoit Leandre.

Que cherchez-vous ici ?

L E A N D R E.

Monfieur de Richefource

Mon Maître.

VALERE.
Comment donc, vous êtes fon Valet?

LEAN-
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L E A N D R E.

Ouï, Monfieur.
V A L E R E.

Je vousphins.
L E A N D R E.

C'eftfans aucun fujet.

Quoique la fcrvitude ait de defagréable

,

Elle n'a rien chez lui qui ne foit fupportable.

V A L E R E.

Rarement de Ton M v.tre un Valft perle ainfi ;

Vôtre réponfe veut que je m'explique ici.

Je ne vous a: pas plaint de (ervir un tel Maître,

Mais i? phins vôtre état; Se fans trop vous connoi-

tre

,

Par vôtre air, vosdifeours, je juge tout d'abord

Qje vous mériteriez , fans doute , un meilleur fort,

L E A N D R E.

Vous m'honorez beaucoup Eneffet, je puis dire

Quejen'etoispasné pour (ervir; j'en fbûpirc

:

Mais pe>it être qu'un jour je ferai plus heureux,

Et que l'imour auflH comblera tous vos vœux
j

Vous aimezlfabelle , ifabelle vous aime.

V A L E R E.

Comment le favez-vous ?

L E A N D R E.

Je le fai d'elle même,
Ou du moin de (on Frère ; & cette aimable Sœur
Vient de luicon6er lefecretde fon coeur.

Je vous dirai bien plus.

V A L E R E.

Quoi donc ?

L E A N D R E.

C'eftqu'lfabelle

Avoitcm qu'aujonrd'hui vous viendriez chez elk,

V A L E R E.

Ah! faut-il qu'un Ami?...

L E A N D R E.

Je voi vôtre embaras :

Vous ménagez Damon ; il ne mente pas

Que pour, lui vous fuyiez une aimable MaitreiTe

,

Digue
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Digne objet de vos foins 8c de vôtre tendrefle.

V A L E R E.

Jevaisluiprotefter...

L E A N D R E.

Differezun moment.
V A L E R E.

Pourquoi?
L E A N D R E.

C'eft que Clitandrecft chez elle à prefent,

V A L E R E.

Clitandre?
L E A N D R E.

Il eft ami de Damon, je m'étonne. ..

V A L E R E.

Je connois fort fon nom , mais non pas fa per*

fonne.
L E A N D R E.

C'eft ce Mari jaloux qui hier au foir au Bal

Out qu'elle étoit fa femme , & la traita (i mal.
V A L E R E.

Ah! qu'entens-jeî

L E A N D R E.

11 a fçu que c'éto'tlfabelle,

Et s'eft venu d" abord exeufer auprès d'elle.

Du fracas qu'il a fait il accule Damon.
Dont lesdifeours malins l'avoient mis en foupçon :

11 dit que c'eft à tort qu'on accuioit la femme.
Qui s'eft juftifïée ; & cette jeune Dame
Sachant que c'eft Damon qui vouloir l'outrager

,

Veut le perdre céans , afin de fe venger.

V A L E R £.

Quelque indigne qu'il foit de l'appui de ma Mère »

Je m'en vais la prelTer d'appai fer cette afraire.

Adieu , faites qu'ici jepuilte vous revoir.

L E A N D R c.

Je icîTens vosbontsz , & je fai mon devoir.

S C E-
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SCENE IV.

LEANDRE, LYSETTE.
LISETTE.

A H vraiment voici bien une autre Comédie

,

Il nous vient un Mari de Bafle Normandie*
Qui diabie eft ce Coufin , qu'on va nous prefcnter

j

Ce Comte de Bienville eft propre à tout gâter.

Le Baron qui connoit Ton bien ôc fa n^ilTance

,

Vient de faire ferment d'ufer de fa pu lLuce

Jour conclure avec lui, s'il le veut dès ce jour j

Et ceci pourroit bien vous perdre fans retour.

Vous deviez l'empêcher.

LEANDRE.
L'empêcher.' Au contraire

Je ferai le Couiîn.

LYSETTE.
Vous ?

LEANDRE.
Moi.

L ï S E T T E,

J'entends l'affaire.

LEANDRE.
Je reviens à l'inlV.nt, gardezbien lefecret,

Et fur tout préparez le (ucces du projet ;

Vous faurez les raifons. .

.

LYSETTE.
Je comprends vôtre adrefle :

Allez je vais fonder le cœur de ma Ma; trèfle.

SCENE V.

LYSETTE feule»

S C &
QNne peut rien de mieux, & nous pourrons

favoir. .

.
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SCENE V ï.

MARIANNE, LYSETTE.
MARIANNE,

AH, Lyfettcï
** LYSETTE.

Quoi donc?
M A R 1 A N N E.

Jefuisaudeiefpoirj
Tu fais qu'on me prcpole un nouveau Mariage.

LYSETTE.
Viaimenr,j'y vois pour vous un fort gros avantage.

MARIANNE.
Du jour au lendemain je me livrerai moi,
Sans connoitre celui qui recevra ma foi S

LYSETTE.
Ne vous alkrrr.êz point, ;evcu; répons d'avance,
Que vous aurez tous deus bien tôt fait connoiiïaa-

ce.

MARIANNE.
D'un grand nom , d'un grand bien je fais fort peu

decas,
Si le cœur& l'efprit ne les relèvent pas.

LYSETTE.
Tiou/ez-vous en Damondequoivousfitisfaire?

MARIA N N E.

Lyfette , avec douleur j'y vois tout le contraire.

J'avois cru tout au moins le pouvoir eitimer

,

Ayant perdu celui qui m'avoit fçu charmer j

Mais je l'ai mal connu. Plus nôtre hvmen s'ap-

prête
,

Et moins je m'applaudis d'une telle conquête.
ji?aiit-il t'avoùer tout ? je fens inceiïaniment

Mon coeur s'interelTer pour mon premier Amant.

Je voulois par l'oubli punir le fien , Lyfette ;

Mais plus il me néglige , 5c plus je le regrette.

L Y-
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L Y S E T T E.

Ma foi vous me charmez quand vous parlez ainfi .

Peut être votre Amant n'eft il pas loin d'ici ;

l'ai de? preflentimens dont je veux vous inftruire 3

Et j'avois négligé tantôt de vous les dire.

MARIANNE.
Son , j'ailieudepenferqueLesndremefuits
Lyfette.

LISETTE.
Cependant je l'ai vu cette nuit.

MARIANNE.
Cette nuit ?

L Y S E T T E.

Endormant. Je.faîs de jolis fanges

Quelquefois, 6c fauvent ce ne faut point men-
fonges.

e gage qu'à Tinftant je vous fais fan portrait.

MARIANNE.
I oyons r

L Y S E T T E.

11 m'a paru fort grand 8c fort bien fait,

MARIANNE,
fan, enfuite?

L Y S E T T E.

Ilavoit une perruque blonde,

)e grands yeux, & les deats les plus belles du
monde;

Jr.e bouche vermeille , un teint vif& charrmnt

,

-e* traits fort réguliers , un air tendre 8c touchant

,

]n fort beau fan de voix, une jambe très fine,

Ja airaifé, mais noble.

MARIANNE.
Ah Ciel! je m'imagine

Jneiele vois encor ; le voilà tel qu'il eft.

fe parfait- il de moi?
L Y S E T T E.

Croyez vous, s'il vous plaît,

|p' il me fût apparu s'il n'eût eu rien à dire?

Ifaut voit de quel air il contoit fan martyre.

M A.



3S0 LE MEDISANT.
MARIANNE.

Pour qui?

LYSETTE.
Pour vous, Madame.
MARIANNE.

Ah, douce illufion

!

Mais Lucrèce ?

LYSETTE.
Eft l'obiet de fon averfion.

MARIANNE.
IU'adoncëpoufee?

LYSETTE.
lleftvraipa'rPufage

Que rarement l'Amour furvit au mariage :

Maiscen*eft point cela qui vous rend vôtre Amant*
On l'a fur ce iujerpielTé très- vainement j

La veille de la noce il s' eft mis en campagne

,

leur voler à Parisdu fond de la Bretagne.

J'ai rêvé tour cela.

MARIANNE.
Que n'en vois- je l'effet?

LYSETTE
Bon , j'ai Congé de plus qu'il s'étoit mis Valet

Four dépaïïer ceux qui le cherchent peut- être,

Et pour venir céans (ans fe faire connoitre.

MARIANNE.
Quelle fidélité ! Mais pourquoi me flater ?

Tout ceci n'eft qu'un fonge.

LYSETTE.
Il peur, s'exécuter.

M A R 1 A N N E.

EtceCoufîn, Lyfette?

LYSETTE.
Il faut nous en défaire

,

A moins que par hazard il n' ait dequoi vous plaii

MARIANNE.
Tu peux compter d'avance

LYSETTE.
Ehnejuionsderien.
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MARIANNE.

Pourquoi ?

L Y S E T T E.

J'ai vu quelqu'uu qui m'en a ditdu bien,MARI h N N E.

1 n'importe.

L Y S E T T E.

Et ielo;i ce que ;'en viens d'apprendre
[lpeut fort bien tenir la pkco de Leandre.

MARI A N N t.

Après ce que tu fais , c'eft vouloir m'outiagei
Que de croire qu'un autre

L Y S E T T E.

Et moi je Vais gager
Que vous applaudiiTam de vous en voir année,
Si-tôt qj'.'lparoicra ous en ferez charmée.

M A R l A N N E.

Kh finlTorjsde grâce un iembbble difeours!

['attendosie ta pa-.un u:ilefecours :

Mais puifqu'à mon :mour tu te montrescontraire
^

J'ai ho;:te de l'aveu que je vien< de te faire.

Pourquoi de mon Amant viens-tu m'entretenir

,

Si pour d'autres que lui tu veux me prévenir î

L Y S E T T E.

C'eft que ce CouGn-ia mérite bien qu'on l'aime.

MARIANNE.
INon, Ly fette, fut- il p.'us beau que 1

' Amour même

,

Pl'Js cimmant que Lean dre ;3c c'eft dire encor plus,

Ses foins pour l'eifacer feroient tous fuperflus.

L Y S E T T E.

.Ah vraiment s'il favoiteeque je viens d'entenjrej
llauroit bien-tôt pris le parti qu'il doit prendre IMARIANNE.
Empêche, fitupeux, q'i'ii ne vienne me voir.

L Y S E T T E.
* Jen'enaiîed^fTein, nimême le pouvoir;
Mais je vous promets bien que je m'en vais l'inf-

rruire

De tout ce qu'à i'inftant vous venez de médire.

S CE-
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SCENE VII.

MARIANNE feule.

/"^'Eftbeaucoup d'avoir pu la porter à ce point
,'

^£t s'ileft galant homme il n'infiftera point.

SCENE VIII.

LE BARON, MARIANNE..
LE BARON.

"\Jl A Fille, vous favez quel époux je vous don-:

ne,

On en dit millebiens ; mais il doit en perfonne
Venir ici tantôt , à ce que l'on m'a dit :

Vcyezs'il vous convient; vous avez de l'efprit , I

Et vous en jugerez beaucoup mieux qae tout au-

tre;

Ma iéfolution fuivra de près la vôtre :

Vous ne ferez contrainte en rien fur Ton fujet 5

Mais fi vous le goûtez , je fuivrai mon projet

,

Hors Damon que j'exclus & que je dois exclure » I

Sans avoir vôtre aveu je ne veux rien conclure.

MARIANNE.
Et moi, loind'abufer de toutes vos bontez,

Je ne me réglerai que fur vos volontez.

LE BARON.
C'eft bien répondre: Adieu, je fors pour uneaf-i

faire,

Où Lyfimon m'écrit que je fuis néceflaire.

Un de fes bons Amis eft arrivé chez lui

,

Et fouhaiteroit fort me parler aujourd'hui.

Je vais voir ce que c'eft, & reviens tout à l'heure. ï

SCEJ
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SCENE IX.

MARIANNE, LYSETTE.
> LYSETTE.
Lace, place au Coufin.

MARIANNE.
II vient donc?
LYSETTE.

<...,.. . .
Ouï. Je meure"

Si
j
ai jamais rien vu de fi charmant. Ma foi

Si vons n'en voulez- point; je le prendrai bien moi,

SCENE X.
MARIANNE, LEANDRE,

LYSETTE.

nn . . . LEANDRE.
DOis-iechercner, Madame, ou fuir vôtre ptfii

fence? r
'

Puis-je me prefenter après fix mois d'abfence ?
M'ayez- vous oublié? MereconnnoilTez-vous ?
M'eftSil permis encor d'embraflèr vosgenoux ?

MARIANNE.
Dans quel e'tonnement cet incident me olonee *

Je doute li je veille.
r«*»5*«

LYSETTE.
Ai je fait un bon longe
MARIANNE.

Lyfette, foûtiens-moi.

LYSETTE.
D'où vient cetre vapeur ?

Elt-ce que le Coufin vous a fait fi grand peur ?

LEANDRE.
Ouvrezlesyeuz, Madame, ou vôtre Amant ex-

pire.

MA-
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MARIANNE.

Ah, Lcandie! eft-cevous?

LEANDRE.
Jen'ofevonsledire.
MARIANNE.

Cefl Leandre : Mes yeux fe retrouvent en vous

,

Et mon cœur me le dit par des tranfpors fi doux.

LEANDRE.
O Ciel ! en ma faveur vous parle- 1- il encore 2

MARIANNE.
Te vous sime toujours.
J LEANDRE.

Et moi je vous adore.

Mais puis je me flater d'êtte cher à vos yeux

,

Lors aue vous écoutez un Rival odieux î

MARIANNE.
Mais vous qu'un Père avoit deftiné poutune autre

,

En doutant de mon cœur, me gardez-vous le vo-

tre

Etes- vous libre encor ?

LEANDRE.
J'aurois péri cent fois'

Plutôt que d'obéir à de fi dures Loix :

Ouï je fuis tout a vous.

MARIANNE.
Et moi je vous déclare

Que je mourrai cenr fois plutôt qu'on nous fépare :

Je vous vois , vous m'aimez 3 je vous donne ma foi

Que nul autre que vous ne m'obtiendra de moi.

LEANDRE.
Des maux que j'ai foufferts trop douce récompen-

se!

Vous me rendez le jour , me rendant 1 efpérance.

LYSETTE.
Comment donc ce Coufin eft Leandre en effet ?

MARIANNE.
Tulefavois, Lyfette.

LYSETTE.
Ouï, vous êtes au fait.

Mon forge que tantôt vous aviez peine a croire.
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Eft une vérité , voilà toute l'hiftoire.

Par ce détour adroit j'ai trouvé le moyen
De fonder vôtre cœur en vous ouvrant le fien.

Vous vous aimez toujours, la choie elt très cer-

taine ;

Songeons à vous unir par une étroite chaîne.

Mais pour venir à bout d'un fi juftc deflein

,

Le mal eft qu'il faut faire encor bien du chemin.

SCENE XI.

MARIANNE, LEAiST DRE,
RICHESOURCE, LYSETTE.

RICHESOURCEà Marianne.

V* Uifque je n'ai pas pu vous donner dans la vue

,

Vous allez de ma main du moins être pourvue ;

Mon CouGn. .. Le voici'. Pefte qu'il eft paré!

Comment le trouvez- vous ?

MARIANNE.
Il eft fort à mon gré.

RICHESOURCE.
Quoi, férieufement

?

L Y S E T T E.

Oh la chofe eft très-fûre

,

Dès qu'on fera d'accord , ils font prêts à conclure,,

RlCHESOURCEà Marianne.

Tout de bon ?

MARIANNE.
Ouï , MonGeur.

RICHESOURCE.
Vertubleu , le Coulîn

En peu de temps , me femble , a bien fait du che-

min.

M A R I A N N E.

Vous avez des. païens d'un mérite luprSme 5

R A
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A peine les voit-on , qu'auffi tôt on les aime.

L Y S E T T E.

Oh, pour cela, Monfieur eft bien apparenté.

Mais n'admirez- vous pas la generolite ?

Il vous offre fa main , ce don vous importune j

11 veut bon gte, malgré, fa' re votre fortune.

Que fait- il ? il vous donne un Coufin , un E-
poux,

Que l'Amour tout exprès avoit formé pour vous.

En vérité, Monfieur, ce procédé m'enchante.
MARIANNE.

Vous verrez à quel point j'en fuis reconnoiffante

,

Et combien vos preiens me font chers.

RICHESOURCE.
Cet aveu. ..

L Y S E T T E.

N'auriez-vous point pour moi quelque arriére ne-

veu?

J'aime bien vos païens,

R1CHESOURCE.
L'eau te vient à la bouche.

^i M.trïanne: Enfin pour ce garçon vous n'êtes

point farouche

M A R I A N N E.

Si je l'ai pour époux , vous comblerez mes vœux.
L £ A N D R E lut barfata l.i man.

Vous me charmez, Madame, &;e fuis trop heu-

reux ...

RICHESOURCE/* tirant.

Monfieur mon cher Coufin, vous allez un peu vi-

te ;

Bride en main, s'il vous plaîr, ou retournez au gî-

te.

L E A N D R E.

De quoi vous plaignez vous, vous l'avez fouhaité?

RICHESOURCE.
Ouï, mais je vois ici certaine privauté

Dansunptemier abord > que j'ai peine à compren-
dre 5

Et..,.

L Y-
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L Y S E T T E.

C cftlafyrupathie, on ne peut s'en défendre.

Il clt des noeuds lecrets, ileft....

RICHESOURCE.
J'ai le chagrin

De voir que de plein- faut on lelivre au Couiin ;

Et moi tout franc je joue un fort lot perfonnage.

L E A N D R £ f.rant IfyhtfmrctÀ l'écart,'

Je fais bannir Damon, quefaut-ildavantage?

Si vous parlezencor , adieu notre projet.

R1C HESOURCE.
Mais puis- je luilaiiTetepoufermon Valet t

Car au train qu'elle prend, elle eft Fille a le faire.

L E A N D R £.

Ne vous allarmez pas , je conduirai l'affaire

A ion point, & bientôt. ...

SCENE X I f

.

.MARIANNE , D A MON,
LEANDRE, RICHESOUR-
CE, LYSETTE.

D A M O N à Mariante.

•1*1 Es foins ont réiiflï,

Valereenma faveur s'eft enfin radouci

,

Et i'a; fibieu promis de ne jamais médire,
Qo'il n'empêchera point !e bonheur ou j'afpire.

Qiievo:s-je? Richefourceeft encor en ces lieux ,*

KICHLSOURCE.
Oh :

e ne fuis pas prêt à faire mes adieux
,

Et voila mon Cou fin qui charmé de Madame
Vient auffi de lui faire un aveudefaflàme.
Nous allons l'epoufer , l'un ou l'autre s'entend j

Car tous deux à la fois ce feroit trop.

R z D A-
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D A M O N.

Comment,
Ceft- là vôtre Coufin?

R1CHESOURCE.
Ouï, mon Coufin lui-même

,

Beau, jeune, bien tourné , d'une valeur extrêmes
ll.vousen convaincra bien-tôt par les effets.

D A M O N,
Ah ! ah ! de vos parens vous faites vos Valets ?

Mai<; je fuis maintenant au fait de cette affaire,

Monfieur étoit Neveu de défunt vôtre Peiej

Et par cette raifon je ne m'étonne pas

Si vous l'avez tiré d'unetage fi bas.

Heureulement pour vous il eft d'une figure

A cacher aifément une naiffanceobfcure.

Des Financiers Marquis j'admire le bonheur

,

Ils ont mille parens qui leur font peu d'honneur ;

Mais pour les déguifer leur méthode eft fi fine

,

Qu'où ignore bien tôt d'où vient leur origine.

Cependant je fuis las de pareils concurrens i

Renvoyezce Marquis Scies nobles parens:

Ou fi vous refufez de punir leur audace

,

Je faurai les contraindre à me laiffer la place.

L E A N D R E jurement.

Doucement, s'il vous plaît, vous me ccnnohTez
mal,

Je vous ai ce matin menacé d'un Riva' :

Vous le voyez en moi , nrêt \ vous fatisfaire ....

RICHE SOURCE.
Sachez qu'il eft Neveu de Madame ma Mère,
Noble par confequent tout auffi bien que vous.!

L E A N D R E.

Je me ferai bien-tôt connoitre aux yeux de tous,

Et mon nom ...

RICHESOURCE.
Four trancher un difeours inutile

.

C'eft Monfieur mon Coufin le Comte de Bienvil-

le.

D A M O N.
Fni ? Comment , vous ofez vous donner un tcl

nom ? Vous
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Vous voulez impofer à MonGeur le Baron f

Certes, je fuis frrpris d'une telle impudence;
Le Comte deBienvilleeftdemaconnoiiTînce,
Et nous avons feivi tous deux en même temps ....

RICHESOURCE.
Ce Diable d'homme là connoittous mes païens.

D A M O X.

Le Comte de Bienville eft un baflet fort mince

,

Qui fent de deux cent pas le Noble de Province ,

Horumedepeud'efprit, affez plein de valeur,

Foir grand fripon au jeu, durefte homme d'hon-

neur.

Le voilà tel qu'il eft, puiiqu'il faut vou6 inftruirc,

MARIANNE.
Vous av iez tant promis de ne jamais mer! ire.

Adieu, je ne puis plus vousvoir àtousmomens
Déchirer tout le monde , & fa.'lTer vos fermens.

D A M O N.
Madame, permettez que je me juftifie.

MARIANNE.
Vous me parlez en vain.

D A M O N.
Il y va de ma vie;

Je ne vous quitte point. ^A LeMdre : Nous noss
verrons tantôt,

Et ie faurai vous faire expliquer comme il fout.

L E A N D R E.

Loin de vous éviter, je m'en vais vous attendre»

H
3 S C E-
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SCENE X J I r.

LEANDRE, RICHE-
SOURCE.
LEANDRE.

\70us voyez que Damonn'a plus rien à pre'ten-
v dre ;

Mais je crains la Baronne, & pour parer fes coups
11 faut gagner Valeie , & qu'il parle pour nous.

RICHESOURCE.
Comment faire?

LEANDRE.
Allons voir un moment Ifàbelfe

,

Et tâchons de le faire expliquer avec elle.

R1CHESOURCE.
C'eft bien dit, jufqu'au bout je fuivrai mon pro-

jet,

Et je fuis trop heureux d'avoir un tel Valer.]

Fin du quatrième ^4cïet

ACTE
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ACTE V.

SCENE PREMIERE.
LE BARON, LE MARQUIS.

L B BARON.
QUoique] nous ne puiffions encor bien nous

connoître

,

Etquenôtreamitié ne hfle que de naître

,

Je vous dirai pouitant qu'en cette occaûon
Vous marquez trop de crainte , & trop d'affii&ioa,

LE M A R Q.U 1 S.

Puis-je trop m' affliger lorfque je confidére

Qie mi d ureté feule acaufé ma milere

,

Lt le malheur d'un Fils qui meritoit d'avoir

Vn Père , qui (çût mieux u(er de ion pouvoir ?

Ah ! j'ai trop mérite la douleur qui m'accable ,

11 aimoit vôtre Fille aurant qu'elle eft aimable
\

Pour vaincre , pourfoicer Ion inclination,

J'ai tout fait, tout tenté : Vainc précaution'.

Il m'a trompé ; mais loin de blâmer fa conduite

,

Je conviens qu'ii me rend les maux que je mérite,

LE BARON
J'efperequebien-tôt vous en verrez h fin.

LE MARQUIS.
Puifqu'il n'eft point céans , vous l'cfpérez en vainj

A d'éternels regrets fa fuite me condamne.
LE BARON.

Je vais fur ce fu jet parler à Marianne ï

tlle fait que ma Femme a fait choix de Damon ,

Et veut le foùrenir contre droit &c raifon :

Ce motif 3 pu feul l'engager au filence ;

Et Leandre d'ailleurs craignant vôtre vengeance

,

A pu venir céans, & fecacherfibien,

Qu'ils le foient vus tous deux fans qu'oa en ait fçû.

ziea.

R 4 LE
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L E M A KCtU I S.

Plût au Ciel !

LE BARON.
]e m'en vais éclaircir ce myftëre

,

Fout en venir à bout je fai ce qu'il faut faiie.

LE M A R CLU I S.

Moi, j e vais un moment iejoindte Lyfimon

,

Nous reviendrons enfemble.

LE BARON.
Allez.

SCENE IL

LE BARON, DAMON.
D A M O N.

L^'Eft Je Baron.

Je veux adroitement gagner fa confiance.

Puis -je vous demander un moment d'audiance

Monfieur ?

LE BARONS fart.

Très volontiers. J'entrevoi Ton defTein.

Il veut me régaler aux dépens du prochain.

DAMON.
J'ai toujours eu |>our vous un dévoûment fiucé-

re,

Et vous refpe&e encor , comme mon propre Père.

LE G A R O N.
Très obligé, Monfieur.

DAMON.
Vous le méritez bien.

LE BARON* fart.

Il a beau me flater , il n'avancera rien.

DAMON.
En effet , qui pourroit n'en ufet pas de même ?

On voit briller en vous un mérite fupreme.

Tout ce oue vos Ayeuxonteu feparement,
L'hoa-
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L'honneur, la probité, l'efprit, l'entendement,

La droiture de coeur , la vertu , le courage ;

Tout ceiafoime en vous un parfait aflemblage

Qui vous fait en tous lieux à tel point aimircr

Qu'un fiateur fur cela ne peut exagérer.

LE BARON* fart.

Ce difeours jufqu'ici ne peutbleiîtrperfonne.

.

D A M O N.

Quoique vous rejettiez tout l'e.icens qu'on vous
donne

,

Que vôtre moieftie une fois feulement,

De ce que vous valez , couvienne franchement.

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je fai qu'on l'irrite,

Desq"'ou veut devant vous louer vôtre mérite .

Mais il faut, dur fur moi tomber vôtre courroux,
Dire ici comme ailleurs ce qie j'admire en vous.

LE BARON a part.

Ce £a rçon 1 à vra ;ment a de la politefTe.

Finifîèz vôtre éloge.

D A M O N.
Oh je ne puis fans cefîe

Me priver duplaifird'encenfer vos vertus.

LE BARON.
Vous vous êtes bien tard aviié la deflîis.

D A M O N.

C'eftque...

LE BARON.
]e fai fort b^en qoe vous aimez rmFille,

Vous aveziufqu'ici ménage ma Famille,

A maFem ne fur to ir vous faites vôtre Cour;
Vous ne m'avez pas dit un mot j ifqu'a ce joux.

D A M O N.

Jecraignoisd'ofFenfer Madame la 3aronnc
LE BARON.

Il eft fincére au moins.

D A M O N.
O l'étrange perfonne!

Vent- on marquer pour vous quelque ménage-

ment,
C'cft vouloir encourir tout fon icflentiment j

R 5
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Vous lui laiflez ici l'autorité fuptême

,

Onchetchc fon appui, blâmez vous en vous me*
me.

LE BARON.
11 a parbleu raifon. Je fuis un pauvre efprit.

D A M O N.
C'eft ce qu'à tout moment la Baronne me dit.

LE BARON.
L'infolente'.

D A M O N.
Après tout. Eft il rien plus infâme

Que d'être ablolument gouverné par fa femme ?

C'eft l'unique défaut que je voyoisen vous.

J'en ai gémi cent fois, i! me fers plus doux
De tenir mon bonheur d'un homme refpe&able

Moafieur , que d'un? femme aufifi dérailonnable.

LE BARON.
Vous la connoifiez bien!

D A M O N.
Siiehconnois,moi ?

Voulez vous que je parle ici de bonne foi ?

L E B A R O N.
Vous me ferez plaifir.

D A M O N.
J'entrevois avec peine

Jufques où va pour vous fon mépi is Se U haine.

A toute heure du jour elle médit de vous

,

Celamerrvîtfouvent dans un fi grand courroux,..,

LE BARON.
C'eft un Diable.

D A M O N.
Il eft vrai. Je lui faifois entendre

Qu*il faloit vôtre aveu pour être vôtre Gendre.
Son orgueil fut fi bien piqué de ce difeours.

Que nous fûmes brouillez pendant deux ou trois

l'ours,

Et je ne pus jamais finir nôtre querelle

Qu'en avouant tout net que vous dépendiez d'el-

le,

Bien lélolu pourtant de ne conclure point;
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Si je n'obtcnois pas vôtre aveu fur ce point.

LE BARON.
C'ellqne vous fentez bien qu'au fond je fuis le

Maître.

D A M O N.
Non vous ne l'êtes pas , miis vous devriez l'être.

LE BARON.
Me diriez- vous cela devant ma ie:nme.

D A M O N.
Bon!

Je feroisdèsl'inftantexclusdela Maifon.

Sur Tes droits prétendus vous favez qu'elle eft vive i

Et par droits de Devotte elle eft vindicative.

Quelle dévotion qui ne peut corriger

La colère, l'orgueil, l'ardeur de le venger !

Qji ne met dans l'efprit , égards , ni bienfeance

,

Foule ans pieds les devoirs, tifurpe la puilïance ,

Et qui n'a d'autre effet qu'un grave extérieur

,

Laillant les paillons les maitrelTes du coeut.

LE BARON.
La voila trait pour trait.

D A M O N.
Si cela vous irrite. . .

LE BARON.
Oh point ; vous h louez comme elle le mérite,

Si je puis une fois faire un effort fur moi

,

Je la rangerai bien.

D.A MON.
Vous m'exeufez je cioi

De ce que je me prête à fon humeur bizarre

,

Puifque mes fentimens qu'ici je vous déclare

Sont tels que vous devez en être fatisfait.

LE BARON.
Ouï , Montreur , j'en ferois fort content en effet ;

Et je fens que bientôt vous m'auriez gagné l'ame

,

Si vous ne méditiez jamais que de ma femme.
D A M O N.

Oh je ne médis plus , j'ai pris cela fur moi.

L E "B A R O N.

Et que faites vous donc ? parlons de bonne foi.

P. i Jamais
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Jamais où vous feiez on ne vivra tranquille ;

Ma femme ne veut point du Comte de Eienville

,

Elle vient même ercor de me jurer tout ne t

Qu'elle ne demordioit jamais de Ion projet ;

Pour ne point m'emporter j'ai garde le filence ,

Mais à la fin paibku je perdrai patience.

Pour ne nous point forcer a quelque éclat fâcheux

Daignez porter ailleurs ôc vosfoins& vos vœux;
C'ett moi qui vous en prie& qui vous fais exeufe

,

Si...

D A M O N.
2*fais puis-je foffrir qu'un fripon vous abufe:

LE BARON.
Comment donc, on m'abufe :

D A M O N.
Oui je puis îe prouver,

Et je le prouverai quoiqu'il puifîe arriver.

Ce Coufin prétendu qu'on vous offre pour Gendre j

Sous un nom fuppofé chercho.t à vous furprendre.

Moi qui connois le Comte ,& qui l'ai fû cent fois

,

J'ai confondu rantôtl'Impofkur ,<k je voir. ,.

LE BARON.
Oh ohï quelhomme donc eft-ce que ce peut être?

D A M O N.
Je ne fax, mais dans peu je pre'tends le connoîrre,

Cependant, ce qui doit vous furprendre aujoui-

d'hui

Marianne paroît avoir du goût pour lui ;

L'intrigue à débrouiller eftalTez difficile;

Mais enfin ce n'eft point le Comte de Bienville.
'

LE BARON.
Certes , vous me donrez un avis important

,

Adieu, Monfieur
, j'en vais profiter à Pinflanf.

à part. C'eft nôtre jeune Amant
, je n'en fais aucun

doute» lifart.

S C £-
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SCENE III.

D A M O N [ni

Ai le plaiiîr au moins de les mettre en déroute,

Le bon homme a laifi l'avis avec ardeur.

SCENE IV.

LA BARONNE, DAMOX.
D A- M O N.

A/TAdame, veusfaurez. ..
iVJ- LA BARONNE.

Je fuis toute ea fureuf,

Ma fille... Je n'ai pas la force de le dire ..

Aflbyons nous de grâce, il faut que je refpire.

IlsïdJJoyent.

D A M O N.
Qa'a donc fait Marianne?

LA BARONNE.
Ah j'en mourrai je croi,

D A M O N.
Vous m'effrayez beaucoup.

L A B A R O N N E.

Croiriez vous Monfieur ? , ,

D A M O N.

Quoi?
LA BARONNE.

Qu'elle vient de me dire à moi qui fuis fa Mcre,,,

Oh je l'affommeroistant je fuis en colère.

D A M O N.
Qy'a-t'elle dit enfin , ne puis- je le (avoir ?

LA BARONNE.
Que fon père céans avoic un plein pouvoir*

R7 D Ar
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D A M O N.

S on Père / Quel blafphême !

LA BARONNE.
Et qu'en Fille bien fage

Elle avoit réfolu touchant ton Mariage

De fuivre &s avis Se fon intention.

Eft-ce donc là le fruit de l'éducation.

Que j'ai toujours pris loin de lui donner moi-mê-
me?

SCENE V.

VALERE, LA BARONNE,
DAMON.
VALERE.

T E voici juftement, & ma joie eft extrême

De les trouver enfemble. Il faut les écouter.

DAMON.
Plus que jamais , Madame , il faut leur réfîfter.

LA BARONNE.
De mon autorité je me verrois déchue !

Un Maiim'ôteroit la puirtance abfoluë!

D A M O N.
Gardez-vous de fouffiir un affront fi fang'anr.

Le Baron entre nous eft un homme indolent.

LA BARONNE.
Que trop.

DAMON.
Depuis dix ans il radotte, &; furpaiTe

Tous ceux..

.

LA BARONNE.
Depuis dix ans ? Ah vous lui faites grâce

Il radotte, Moniteur, du moment qu'il eft né.

DAMON.
Jufques à ce moment vous l'a v ez gouv erné

,

Ce n'eft que d'aujourd'hui qu'il veut faire le Maî-
tre,

Qnoi-
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Quoiqu'il s'y prenne mil , eneffet, il croit l'être»

LA BARONNE.
Il croit l'être |

D A M O N.
Il affecte un air de gravité ,

Et vient de me parler d'un ton d'autorité.. .

LA BARONNE.
D'autorité ?

D A MON.
Comment ! il faut l'entendre dire,

LA BARONNE.
Que dit il ce vieux fou 9

D â M O N.
Bon , il n'en faut que rire,

LA BARONNE.
Miis enfin.

D A MON.
Qu'il prétend vous matter à rel pornr ,

Que même devant lui vous ne parlerez point.

LA BARONNE.
Je ne parlerai point ? ô le phiTant vilage.

D A M O N.
Pre'tendre faire taire une femme lï fage !

LA BARONNE ft levant avecfureur.

Allons Mocûeur, allons.

D A M O N.
Ou voulez- vous aller?

LA BARONNE.
Où ? chercher mon Epoux 5c ne point déparler.

t'.'.t ritombeims U fauteuil. Je voi trop d'où lui vieai

une telle infolence.

Mes Enfans l'ont gâté par leur obéïlTance';

Ceft d'eux que vient l'affront qu'on me fait aDr

jourd'hni.

D A M O N.
Allez , je fai qu'ils n'ont aucun refpeâ pour lui

,

Et cette obéïiTmcc eft une hypocriûe

Pour mener leurs deffeins fe'len leur fantaille.

Valere vous méprife , & vous l'avez gâté,

ïoui moi d'un tel Ami je fuis fort dégoûté,

V
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H adoie Ifabelle.

LA BARONNE.
Ah l'indigne!

D A M O N.

. , , , c .

Et je gage
Qu'il pretendmalgre vous fajre ce Mariage.

11 me l'a dit.

LA BARONNE.
Aimer une fille fans nom !

D A M O N.

Cette fille de plus eft fort fotre dit-on j

Mais fotte glorieufe , ôc qui fous un aix prude.

Cache une humeur fortlibre,ui. elprir aigre ôc rude,

Qui vous contredira du matin julqu'aufbir,

Et qui par {es grands biens prer ndra vous valoir.

LA BARONNE.
Ah que l'humeur Bourgeoife eft ici bien dépeinte î

D A M O N.
Pour Marianne, ilfaut que j'en porte ma plainte.

Je l'aime , 5c fes défauts n'ont point trompe mes
yeux,

C'eft un efprit changeant , léger , capricieux

,

Elle a fait voir tantôt fon sme toute nue,

Un Valet déguifé lui donne dans la vûë}

S'il etoit un Amant d'un étage plus bas

,

Je penfe que pour elle il auroit \ lus d'appas.

LA BARONNE.
Maisn'eft-ce point plutôt un Gen re qu'on fuppo-

fe

Pour nous dépaï fer? Examinons la chofe.

Jefoupçonneenceci quelque defiein fecret,

Lylette aura fans doute inventé ce projet,

ït mon Mari n'ofant aller à force ouveite>

Us font tousde concert...

D A M O N.
L'intrigue eft découverte

;

C'eft cela juftement.

LA BARONNE.
Je vous rejoins dans peu »

Je vais pourvoir à tout, 3c nous venons beau jeu.

S C E-
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SCENE IV.

DAMON, VALERE
D A M O N.

TE voilà! d'où viens- tu?
* VALERE.

pécoucois.

D A M O N à part.

Ah, qu'enteru-jel

VALERE.
Vous nous avez à tous départi la louange.

Le portrait d'Uabelle eft d'un beau coloris

,

Et celui de mafceur m'a frapé, m'afurpris.

Tous vos coups de pinceau font autant de miracles.

D A M O N.
Comme de toutes p;its on me fait mille obfta-

clés...

VALERE.
De vos nouveaux lerments voila donc tout l'effet?

Pour lecoup nous romprons.
D A M O N.t

Comment donc ?

VALERE.
C'en eft fait,

je vais offrir ma main à l'aimable llabelle.

D A M O N.
Tu cherchois un prétexte à me faire querelle.

Le voila , je t'ai mis au comble de tes vœux.
VALERE.

C 'eft moi qu'il faut blâmer.

D A M O N.
Le fait n'eft point douteux,

Ton cœ;t me facrifie à ce qu'il trouve aimable,

Et i'il n'aimo;t pas tant je ferois moins coupable.

VALERE.
Quoi vousokzencor 5

..,

B A-
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D A M O N.

Finiflbns,aufli-bicn

J'appréhende l'effet d'un pareil entretien.

Contre moi vous formez une fccretie ligue

,

Mais nous aurons bientôt démêlé cette intrigut

,

Maigre toi'S vos eftoits , en dépit de ta foeox

,

J'eljpére que bien tôt j'en ferai poflîffeur,

Puifquctout me trahit, mon Ami, ma MaiîrefTe,

Plus déménagement ,
plus de délicat elfe.

Adieu Vale e.

V A L E R E.

Adieu.

SCENE VIL
V A L E R E feul.

-^ On , non plus de retour,

Une telle amitié doit céder à l'amour.

SCENE VIII.

V ALERE, LYSETTE.
L Y S E T T E.

T\ Amon fort d'avec vous , il fe plaint , il murmu-
re;

Qjj'eft.ce qu'il s'eft paffé/

V A L E R E.

Lyfette, je te jure

Que de lui pour jamais me voila dégagé.

LYSETTE.
J'entends: cegalani homme a reçu Ion congé'.

V A L E R Ev
Tu l'as dit. J'abandonne un ami de 1a forte.

L Y-
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L Y S E T T E.

Il n'a donc qu'à chercher le chemin de la porte.

Tantôt en bonne forme, 6c très distinctement.

r/ons tegalé du même compliment.
Si Madame pouvoit...

V A L E K E,

j'ai du crédit fur elle,

Je la détromperai. Je cours chez lfabelle.

Et veux...

L Y S E T T E.

Vovï 1a trouver vousn'irczpasbienloi»,

Elle eft chez vôcre Soeur. Nous avons pris le foin

De lui rendie vifite , Se l'avons amenée
Pour venir avec nous palier l'après-dinée.

V A L E K E.

Jevoi bien que le Ciel la deftine pour moi,
Et je lui vais offrir, 5c mon coeur , & mifoi.

SCENE IX.

LYSETTE, JAVOTTE.
J A. V O T T E.

"P Krin me voila feule avec vous , je refpire.
•^ LYSETTE.
Comment donc. Avez-vous quelque chofe à me

direî

JAVOTTE.
Oaï je veux vous parler (ut l'état oit je fuis.

L'amour me caufe bien du trouble ôt des ennuis.

LYSETTE.
Diantre!

JAVOTTE.
Vous me voyez dans une peine extrême,

Jef.iisjaloufe.

LYSETTE.
Oh oh! de qui donc î

I A*



404 LE MEDISANT.
J A V O T T E.

De vous-même.
Tantôt en me patlant vous m'avez plù d'abord

,

Mais je fuis fur le point de vous haïr bien fort.

L Y S L T T E.

L'aveu n'eft point fardé. D'où, viendroit cette hai-

ne/

J A V O T T E.

Perfide! vous m'Svez enlevé la Fontaine :

Je le cherche par tout, mais en vain,& je voi...

L Y S t T T E.

Quoi donc? Suis je obligée à vous le trouver moiî

J A V O T T E.

Sans doute , & vous (avez félon toute apparence. .

.

L Y S E T T E.

Il eft vrai que tantôt il m'a fait confidence. ..

J A V O T T E.

Lefripon! Il vousaime. Ah je l'ai bien prédit !

Ecoutez , je fuis bonne , & j'ai fort peu d'efprit ;

Mais quand on veut m'ôter quelqu'un qui ma fçu

plaire,

Pour foùtenir mes droits ie fuis filleà tout faire.

Allons expliquons-nous. Vous aime- 1- il ou non ?

L Y S E T T E.

Vous le fautez tantôt.

J- A V O T T E.

Oh puions tout de bon.
L Y S E T T E.

Tecioi qu'elle s'échauffe.

J A V O T T E.

Ouï merci de ma vie,

Il ne fera pas dit. .

.

L Y S E T T E.

Ecoutez donc ma mie

Je me fâche à la fin.

J A V O T T E.

Oh tantqu'il vous plaira.

Nous aimons 'a Fontaine , il faut voir qui l'aura.

Commençons s'il vous gUit par fermer cette por-

te.
*

L Y-
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L Y S E T T E.

Elle a perdu l'efprit.

J A V O T T E.

Ouï l'amour me tranfporte.

Ce garçon làmaplù , je l'aurai mort ou viK

L Y S E T T E.

Puilque vous le prenez d'union ii déciûf

,

Et que fans vous combatre onn'yicauroit préten-

dre,
Oi -oui le trouverez vous pouvez le reprendre.

Je n'y prétends plus rien.

JAVOTTE.
Nemerrompez-vous pas?

L Y S E T T E.

Non m 3 foi.

JAVOTTE.
Sur ce pied je mers les armes bas.

Touchez là , je vous jure une amitié ûncere.

SCENE X.

MARIANNE, ISABELLE,
VALERE, LYSETTE,

JAVOTTE.
VALERE.

T"\E quoi s'agit il donc ?^ LYSETTE.
D'une importante affaire,

Javotte vient ici de me faire un appel

,

Il n'arenuqu'àmcide me battre en duel.

VALERE.
Tu railles.

LYSETTE.
Point, Lachofeétoitfort férieufe,

D'un jeune adolefcent Javotte eft amcmreufe

.

Elle a cru qu'il m'aimoit , & poulTe fa valeui

Jufqucs à me forcer à lui csdci foa cœui,
ISA-
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ISABELLE.

Quel eft donc cet Amant T

L Y S E T T E.

Monfieur de la Fontaine..

ISABELLE.
Le Valet de mon frère?

V A L E R E.

Il en vaut bien la peine.

Ç'eft un joli garçon, ma Soeur, l'avez- vous \û ?

MARIANNE.
Oui mon frère.

V A L E R E.

Son air, les manières m'ont plù.

MARIANNE.
11 me plaît fort aufiï.

L Y S E T T E.

Voyez la fympathie.

Et moi qui parle moi
,

je l'aime à la folie.

ISABELLE.
Il mérite en effet. .

.

L Y S E T T E.

Difons cela tout bas,

Javotte eft en fureur , & feroi t du fracas.

V A L E R E.

Laifïbns cebadinage , 5c parlons d'autre chofe

,

Madame accepte enfin l'hymen qu'on lui propofe

,

Je touche au doux inftant qui doit combler mes
vœux

,

Lylette , fi ma Sœur veut bien me rendre heureux

.

L Y S E T T E.

Il s'agit d'époufer le frère de Madame?
V A L E R E.

C'eft le prix qu'ellemet au bonheur de ma flâme j

Mais ma Sœur fe refufe à nos communs fouhaits.

L Y S E T T E.

Dame écoutez, ch?cun fonge àfes intérêts,

Vous avez vos raifons , & nous avons les nôtres.

Mais il faut accorder les unes &c les autres.

Et voici vôtre Père avec qui nous verrons

De quel bruit en ceci nous nous ajusterons.

S CE-
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SCENE XI.

LE BARON, LE MARQUIS,
MARIANNE, ISABELLE,
V ALERE,LYSETTEJA-
YOITE.

LE B A R O N 4« Marquis.

QUïtout ce qu'il m'a dit a beaucoup d'apparent

ce,

Et Ton peur. .,.

LE MARQUIS.
J'en conçois quelque foible elperance,

Mais ne nous flattons point. 8c tâchons defavoir..*

M A R 1 A N N E apercevant le Marquis,

AhLyfctte!
L Y S E T T E.

Quoi donc?

MARIANNE.
Je mis au defefpoir.

Tout eft perdu. Je voi le père de Leandre.

V A L L R E à Lyfette.

Que craignez vons ma Sœur ?

L Y S t T T E.

Ah vous allez l'apprendre,

LE BARON au Marquis.

Voici ma fille.

LYSETTEa Marianne.

Il Bot ufer d'adrelTe ici,

LailTez-moi , s'il vous plaît , ménager tout ceci.

LE M A R qjj 1 S m Baron.

Je n'ofe l'aborder.

MARIANNE.
Que je crains faprefence!

ISABELLE-» Javotte.

Du trouble où je les vois que faut-il que je penfe ?

LE
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LE BARON.

Approchons.

LE MARQUISE Marianne.

Vous voyez un Pexe malheureux
Dont l'injufte caprice a traverfé vos vœux ;

Maie il le repentir peut adoucir la haine

,

Vous devez m'exeufer & terminer ma peine.'

Contre moi vos appas ont révolté mon fils

,

Il me craint, il me fuit: Je n'en fuis point furpris.

Qui vous aime une fois doit vous a imer fans cefle.

J'approuve que mon Fils vous marque (a tendref-

iè,
Qu*il abandonne tout pour vous chercher ici j ?]

Mais de fon fort au moins que je fois éclairci î

C'eft de vous feulement que je pourrai l'appren-

dre.

LE BARON.
C4amaFille, parlez, avez vous vu Leandre?

MARIANNE.
Jepouiiois...

L Y S E T T E,

Doucement. Qu'avez vous réfolu :

Nous avons vu Leandre , & ne l'avons pas vu.

LE BARON.
Que veut dire cela \

L Y S E T T E.

La choie eft toute claire

Si Monfieur avec nous veut entrer <*n affaire,

Nous avons vu Leandre , 8>c nous le ferons voir

,

Mais s'il veut contre nous ufer de fon pouvoir

,

Nous ne l'avons pas vu , n'eft- il pas vrai Madame ?

LE M A R CLU I S.

Vous me voyez tout prêt à couronna- fa flàme

,

Et je feiai , Madarr e , au comble de mes vfcux ,

Si l'on veut confentir à vous unir tous deux.

L Y S E T T E.

Feint de furprife au moins.

LE MARQUIS,
Vous venez pai l'iÛuë...

L Y-
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LTJETTE,
Il viendra donc bientôt s'offrir à vôtre vue,

Et des qu'il apprendra ce doux contentement

,

Vos yeux feront temo'.nsde foo ra.ilïeruent.

LE M A B. Q_U 1 S.

Qu'on le cherche, de grâce.

L Y S E T T E.

lln'eft pas loin. Peut- être

Viendra t-il de lui même. Il efta.ee fou Maître.

LE M A a Q^U I S.

Son Maître?

L Y S E T T E.

Ouï vraiment, c'eftun fort bon Valet,

Monfîeut de BJchefource en eft très-fatisfait.

ISABELLE.
Que dit-elle?

LYSETTEà libelle.

Sachez pour vous tirer de peine

Q'ieleFilsde MonGeureftvôtr.ela Fontaine.

ISABELLE.
Quoi, fc frire Valet?...

L Y S E T T E.

Ouï Valet pour l'amour j

Allez vous l'allez voir plus beau que le beau jour.

J A V O T T E.

Vraiment me voila bien.

L ï S E T T E *t« Marquis.

Tenez voici Javotte,

Qui prétend l'époufer.

JAVOTTE.
]c uc fuis pas trop fotte.

5 es-
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SCENE XII.

Les Afleurs ci-d:Jfus ,

RICHESOURCE, LEAN-
DRE.

RICHESOURCE an Baron.

CErviteur. Le Coufin vient paroîtreàvos yeux,
^Et ii vous l'nonorez i'un accueil gracieux

,

Nouschaffeions Damon, ou je me donne au dia-

ble.

L E A N D R E au Barcn.

Mon Coufin ma flatte d'un accueil favorable
,

Et je viens vous marquer. . . Ah Ciel.

L E M A R Q^U 1 S.

Me fuyez- vous/

Leandre, mon cher Fils.

L E A N D R E.

Fuifque d'un nom fi doux
Vous m'honorez encor ; il m'eft permis, mou Père,

D'efpérer de fléchir enfin vôtre colère ;

tlfejette a fes «tnotmt.

En fareur de l'amour j'implore vos bontez,

Sans lui j'auroistoû ours fuivi vos volontez;

Mais s'il a fait le et ime , il vous demande grâce.

LE MARQUIS.
Le crime eft pardonné, vôirerefpeft l'efface,

Erobiaflez moi mon Fils.

RICHESOURCE.
Que veut dire ceci.?

LE BARON.
On va vous expliquer tout ce myftére ci.

Mais, Monfieur le Marquis, puifque fans répu-

gnance

Vous voulez avec nous conclure une alliance. .

.

RI-
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RlCHESOURCE.
Son Père eft un Marquis, je n'y Comprends pli*

rien.

L Y S E T T E.

Jufques à ce moment , l'affaire tourne bien.

LEANDRL* \ib*f*irct

J'ddoro'-s Marianne, & j'ïvo-sfçu lui phire,

Au bonheur de mes feux mon P leetuit conrraire,

Pour rompre un airre hvmen qu'il m'avo:tp;opole

Sous l'habit de Volet ;e me fini degmfé,

} arJonnez-moi , Moniteur , cette feinte innocen-

re,

Etdaigne7. ..

RlCHESOURCE.
Far ma foi h chofe eft trop pîaifantc,

Et me réjouît trop pour en ê'reoffenfé.

D'ailleurs je luis content ii Damon eft chalTé.

L B B A R O N.
C'eft ce que je voudrois du meilleur de mon ame ;

Mais poury réuiEr il faut gagner rm femme ;

J'efpére avec le temps que nous ferons d'accord

,

Du moins j'y veux tâcher par un nouvel effort;

Mais û j'y ré .: (lis , Valere aime Ifabelle

,

Voudrez vous conlentir qu'il s'unifie avecelllc?

RlCHESOURCE.
C'eft trop d'honneur pour nous, j'approuve ce def-

fein,

Si la Baronne y taupe, on conclura demain.

SCENE Xi 11.

Les Afieurs de la Scène précédente.

)

LA BARONNE.
Eme réjouis fort de vous woirrousenfemble,
£t je vois à peu près q:el fajtt vous alTemble.

Si LX
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L E B A R O N.

.Vous verrai-je toujours travcrier m-es defleins

ï

LA BARONNE.
Au contraire , je viens pour y donner les mains ,

Et p '.nu vu que Damonneloit point nôtre Gendre?

j'approuve tout le refte.

LE BARON.
Oh oh ! Peut* on apprendre

Quel motif caufe en vous un fi prompt change-

ment?
LA BARONNE.

Cette Lettre en fait voir le premier fondement,
Elle va vous caufer une jufte triftelTe

,

Liiez mon Fils, elle eft de ma Sœur laComteffe.

V A L E R E Ut.

Plu/leurs performes de mis -Ames viennent de m >^-

•vertir , ma Sœur , di s bruits affreux que Darnon a ré-

pandus dans le mondes tant par fis difeours
,
que par

det Vers qui me déshonorent , & queje vous envoyé , fur
Pamitié que j'ai toujours eue pc.ur Valere mon Neveu , (y

fur les dijpofiùons que f a* fanes en fa faveur. Ven fu:s

tellement faifie ,
que je n'ai pas la foret d'aller chez

vous ; maisje vont avertis d'avance ,
que s'il <poufe ttiA

Nièce , i? quefi Valere ne rompt pas avec lutpour toujours,

fat réfolu de lepriver de ma-fuaeflion.

LA BARONNE.
Ce n'eft pas tout encor , il m'attaque auîfi moi ,

Et je ne puis cacher l'avis que j'en reço i.

Je viens de voir ici la femme de Clitan Ire

,

Qui pardiversécntsqu'ciie vient de me rendre,

Et par divers témoins m'a prouve clairement

Que Darnon de nous tous mé^ir également.

mu Baron. Il publie à la Cour ai flî bien qu'à la Ville

Que vous n'êies qu'un lot 8t qu'un vieux imbéci-

le*

S'il n'eût fait que cela , le mal feroit petit;

Mais, dire que je fuis un dangereux efpn t,

Que je l'aime^ & ou'afin qu'il foie dans ma Famille,

Et
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Et pou» cacher mon jeu je lui donne ma Fille.

Al»! c'eft un trait lî noir, qn'il n'eft pointdeuaa-
ger

Où je ne m'expol jfTe afin de m'en venger.

LE BARON.
Vous voyez à prefent qu'une rmuvaife langue...

LA BARONNE.
Vous allez commencer quelque lotte harangue.

SCENE DERNIERE.
Tous les Aclan-s de la Scène précé-

dente*

DAMON.
LA BARONNE^ Damm.

A H vous voila Moniteur.
*** Lt MARQUIS/* retenant.

Madame, croyez-moi»
11 fera trop puni de tout ce q'ie je voi.

Et pour voue vengeance il iuffit qu'il apprenne
Qu'il perd vôrre amitié , que von* fuyez la tienne»
Que Leanire mon fils qui paroîr devant lui

Afçu plaire à Madame , ôc répoule a .jourd'hui.

LE BARON.
Point d'explication. Pour terminer l'affaire

Suivez moi, je vais faire avertir mon Notaire,
-t par un double hv meu que nous approuvons tous
Jous comblerons les voeux de ces jeunes époux.

IljortaniecleM.xrCjnis-, Leandrt ix Marianne^

O A M O N à la Baronne.

^uel eftdonccc difcouis, & que veut- on m'ap-
prendre ?

LA
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LA BARONNE.

Allez le demander à votre Ami Chtandre,
Afitemme, amonErere, enfin à tout i'arisj

Et ue ce changement ous 'ercz peufu.-pris.

D A M O N.

Je voui l'ai déjà dit, chacun ici confpke
Pour vous tromper. Madame , afin de me d:rruire.

Jamais....

LA BARONNE.
H n'ert plus temps de tenir ce difeours

,

ït je vous dis adieu, s'il vous plait, pour icûjours.

ElUforU

RICHESOURCE.
Adieu, noble Marquis, il s'enfuit.

V A L E R E emmenant Ifabtlle.

Je plains votre dilgrace;

Mais, accufezvousfeul 4 etout cequ; fepifie.

Heureux ûce revers quidoit vous affliger,

D'un penchant odieux pouvoit vous corriger.

J A V O T T E.

Bonjour, Monlieur Damon,
L T S E T T E lut faifânt uneprofonde

révérence.

Je fuis vôtre Servante.

D A M O N ta retenant.

Tu me crois affligé ; mais contre ton attente

Apprends que tout ceci ne me fait nul dépir.

Valere n'eft qu'un fat JeTai toujours bien dit.

Son Père eft moins que rien.Pour Madame fa Mère,

Je ne fuis point furpris de la voir en colère
;

Car je n'en ai rien dit qui ne foit très-confiant.

Marianne a befoin d'un Mari complaifcnr.

Je n'ètois pas fon homme : ainfi loin qu'on m'ou-
trage,

Mon front quand je la perds fe fauve du naufrage.

L T S E T T E.

Si vous êtes content, nouslefommes donc tous;

Mais faites-nous l'honneur de n'entrer plus die*
nous.

Fin du cinquième ^4citt

BIBLIl



APPROBATION.
J'Ai lu par l'ordre de Monfeigneur le Chancelier

;

la Comédie in Médifuit, dont j'ai trouve le ca-

rïdére très-bien louteuu ; & je crois que l'impref-

fion de cet Ouvrage ne fera pas moins utile, qu'a-

greîbie an Public. Fait a Paris, ce vingt deuxième
Février 17 m.

D A N C H E T.
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